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xmut. 



Le théâtre représente un salon. 



SCENE PREMIERE. 



Mad. beaupré, verdier. 



VERDIER. 



^ J'attendrai, madame Beaupré. Puisqu'on n'apas encore 

Il ■ dîné, je vais attendre. D est cependant sept heures^ et 

X je craignais même d'être en retard. 



MAD. BEAUPRÉ. 



!l| Madame était un peu indisposée. 

1^ VERDIER. 

1^ Encore sa migraine ? 
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M AD. BEAUPRÉ. 

Ouï, monsieur. 

VERDIER. 

Celle pauvre madame Duresnel , depuis quelque 
lemps , elle est bien tourmentée par sa migraine ! 

SCÈNE II. 

Les MEMES , JULES. 

JULES ^ une serviette à la main. 
Pardon, mon cher monsieur Verdier, on a dit à ma 
mère que vous étiez arrivé, et elle m'envoie pour vous 
faire ses excuses •, elle a souffert toute la journée, mais elle 
serait désolée de vous manquer de parole, et j'espère 
qu'après diner nous partirons tous ensemble. Vous avez 
les coupons ? 

VERDir.R. 

Oui, mon jeune ami, les voilà. 

JULES. 

Que de remerciemens ! Ma sœur va être enchantée. 

VERDIER. 

Je le crois bien •, une première représentation au 
Théâtre-Français , et une comédie encore ! par le temps 
qui court , c'est rare ; n'est-il pas vrai, jeune et aimable 
soutien de la nouvelle école? 

JULES. 

Toujours méchant. Monsieur Verdier! 

VERDIER. 

Allons , voilà leur grand mot. Et vous aussi , mon 
bon Jules , vous répétez une pareille calomnie ? J'ai le 



malheur d'être franc , sincère , d*avoir de Texpérience. 
Je vois tout, j'écoute, j'observe^ je ne laisse rien échap- 
per, je raconte les méchancetés qui se disent et se font 
dans ce bas monde ! Et on prétend que je suis méchant! 
c'est le monde qui est méchant , ce n'est pas moi. 

JULES. 

Je ne vous propose pas d'entrer *, vous avez diné ? 

VERDIER. 

Allez, allez, à votre aise. En vous attendant, je vais 
causer avec ma chère madame Beaupré ; pour lui faire 
ma cour') je retrouverai deux ou trois anecdotes bien 
scandaleuses qui elTaroucheront sa respectable pudeur. 
Elle me dira quelques bonnes vérités 5 je l'appellerai 
dévote , elle m'appellera mauvais sujet , libertin , et , 
comme à l'ordinaire , nous nous quitterons les meil- 
leurs amis du monde. 

(Jules sort.) 

SCÈNE 111. , 

Mad. beaupré, VERDIER. 

MAD. BEAUPRÉ. 

Vous plaisantez , Monsieur \ mais , toute dévole que 
je suis , vous savez bien que ma morale n'est pas trop 
sévère ; j 'aime que jeunesse s'amuse. Ces aimables en- 
fans que j'ai élevés, je ne blâme pas leurs jeux , leurs 
plaisirs -, mais vous , Monsieur , permettez-moi de vous 
le dire , cette vie de jeune homme est-elle bien conve- 
nable à votre âge? 



VERDIEll. 

Mon âge ! je n'ai pas cinquante ans ^ je suis encore 
rert, dispos, gaillard -, j'ai des bonnes fertUnes. 

MÀD. BEAUPRÉ. 

Ah! Monsieur... 

VERDIER. 

Eh bien ! voyons, grondez-moi, faites-moi la leçon, 
je ne demande pas mieux ; jamais Foccasion ne s'est 
présentée plus favorable ; je suis d'une humeur char- 
mante, au moment de passer une soirée délicieuse. 
Nous voye:^-»vous aux premières grillées, tous quatre, 
en petit ocxmité ? Sur le devant les deux çhfims, Jules et 
Fannj, écoutant le spectacle avec une attention bien 
pardonnable à diXMsept ou dixrhuit ans ; derrière eux , 
madame Duresn^ , éblouissante de grâce et de beauté , 
et près d'elle , tout à côté, son esclave soumis , son an- 
cien notaiire, l'ami de son mari absent, l'heureux Ver- 
dier enfin , attentif, prévenant , tenant le mouchoir, 
la lorgnette, ouvrant sa bonbonnière et riant avec sa 
belle voisine des ix>li9 mcMSft-de hr comédie, ou plutôt 
partageant son émotion , s'attendrissant avec elle ; car, 
maintenant, c'est l'usage, on pleure aux comédies de 
ces Messieurs : je ne sais pas quand nous rirons. 

MAD. BEAUPRÉ. 

Vous êtes dangereux. Monsieur. Verdier. 

VERDIER. 

J'ai tort 4^ parler ainsi devant vous , vous qui con- 
damnez toutes les jouissances mondaines ; et cependant 
je me suis laissé dire qu'autrefois la pietêe madafme 
Beaupré... ch!... eh!... tout comme une àtftre... 



M AD. BEAUPRÉ. 

Eh quoi ! vos épigrammes vont s'étendre jusqub sur 
moi ! Ah y monsieur , que tos traits satiriques^ que vos 
propos sur les femmes sont peu de bon goût, et, dstîgnez 
excuser ma franchise, que je les trouve déplacés dans 
la bouclie d'un homme tel que vous ! îTcst-oii pas 
porté à Couver dans vos rjeproches jtnoinë de jnsticé ijue 
d'esprit de vengeance ? N'a-t-on pas le droit dé iJe itep- 
peler votare position... le scandale de votre procès tfop 
célèbre ?.. * 

M(m procès fiit un événement de notoriété paUique , 
et , loin de moi Fenvie de txKJier m» positiob I Je le 
dis à qui Teut Fentendre ! Je su» divorcé... divoroé , 
et &rt heureux de Têtre ! Est-ce ma faule^ :â moi, si ma 
femme m'a troinpé ? 

lU». BEiVPBB. 

Elle fut peU(t-ètre iln peu légère , un peu coquette.. • 
mais on assure que jamais. <. 

. TsaoïER. 

J'ai été trompé, madame Beaupré. .. Vous pouvez vous 
en rapporter à moi ! Eh bien , quel est mon crime ? A 
la suite de ce procès, que vous appelez trop célèbre, la 
chambre des notaires^ par un abus d'autorité , m'a 
obligé à vendre ma charge... Moi qui , jeune encore, 
avais été un de ses syndics !.. J'ai cédé à la força... j'ai 
vendu. Ensuite , il a plu à madame Vçrdier de se re- 
marier... de devenir madame Godard... car elle a pris 
un de mes confrères. Elle avait la rage, des notaires... 
C'est, à merveille ! mais moi , je n'ai pas bpugé ^ je me 
suis contenté d'une première épreuve... C'était parbleu 
bien assez , et tous les jours j'appèle les bénédictions du 
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cîel sur mon ami Duresnel : c est à lui que je suis rc- 

devablç.de tant de bonheur!.. 

• . ' ' j ■ • i . » * . i 

• :VAD. BBAUPl^. 

Â ma femme*, d'abord.. . soit ! mais, le bon Duresnel 
n'était-ilpas alors conseiller-rapporteur dans mon affaire, 
et sçs çoi^çliJLsipns n^ont-elles pas été en ma faveur ? Et 
comme mon éto^e m'a servi ! comme j'ai joui à pror 
pos du bénéfice de la loi ! Le dernier divorce enregistré 
en France , Fan de grâce i8i4 ! J'ai clos la liste , le 
3o mars.j. oui^ le fameux 3o mars , jour de deuil pour 
la capitale, jour d^allégresse pour votre très humble ser- 
viteur ! Oh , jel/avoue sans honte, les malheurs publics 
ne pouvaient rien sur moi ; le canon des alliés grondait 
à la butte Montmartre... mais, au Palais de Justice 9 
impassible sur ses abeilles, la cour impériale pronon- 
çait mon divorce à l'unanimité ! Je sortais triomphant 
de l'audience... et, le lendemain, au milieu des baïon- 
nettes étrangères , je marchais libre et sans fers... J'é- 
tais seul... je n'avais plus de femme î.. * 

MAD. BEAUPRÉ. 

Vous en parlez encore avec un feu ! 

VERDIER. 

Oui , je le répète , m^ reconnaissance pour Duresnel 
ne finira qu'avec ma vie ; et mes vœux , j'ose le dire, 
n'ont pas nui à sa brillante fortune ! A quarante-deux 
ans , premier président d'une des Cours Royales du 
midi !.. à la veille d'être porté à la Cour de Cassation ! . . 
Nous attenflons à chaque instant sa nomination ! . . Â-t-on 
de ses nouvelles , madame Beaupré ? 
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MÀD. BEAU PB É* 

Madame n'ose encore se flatlçr... , . 

TEBDIEB. 

Il y viendra , je vous en réponds j avant peu ^ nous 
le reverrons près de sa digne compajgne ! Ah , madamç^ 
Duresnel... voilà une femme !.. le modèle des mères de 
famille... Madame Duresnel, c'est la vertu même ! 

MÂD. BEAUPBÉ ^. d part, 

ïl y a de là méchanceté jusque dans ses éloges... 

TEBDIEB. 

Quelle éducation , quel exemple elle donne à ses en- 
fans 1 Et quelle recherche, quel tact jusque dans lé choix 
des amis de son fils. Un jeune lord , membre du parle- 
ment. . . riche , aimable , distingué , jolie figure , jolie 
taam^]:^. . ;« Il est impossible de pousser plus loin Tamouir 
maternel! Eh bien... est-ce que vous ne partagez pas 
mon enthousiasme pour lord Talmours ? 
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MÀD. BBÀUPBË. 



Lord Talmours est Tarnî de Jules... Un peu plus âgé 
que lui > sorti- du même collège , il le dirige dans ses 
études , dans ses platisirs. 

TEBDIEB. 

Et, il nepeut que lui donner d'excellens conseils... 
A toute U dignité britannique, l'élégant lord Talmours 
réunit tout ce. que la grâce et Famâbilité fi^ançaise ont 
de plus exquis. (Se promenant dans le salon.) Aussi, 
il règne ici un parfum de galanterie... Voyez ces fleurs, 
ces albums , ces écrans... légers cadeaux qui peuvent 
s'offrir et se recevoir bien innocemment ^ petits riens , 
auxquels le vulgaire attache peu de prix , mais , quel- 
quefois, tendres souvenirs de cœur. .. discrets messagers 
d'amour... 



lO 
MAD. BBAVPRé. 

Que Youlez-Yous dire ? 

Voyons , madame Beaupré ? Est-ce (jue notre jeune 
lord n'aurait pas quelque vue. . . quelque vue sur la sœur 
de son ami ?. . . 

MAD. BBAVPEi« 

Comment mademoiselle Fanny pourrait-elle aspirer 
à un si brillant mariage ? 

YEEDISR. 

Eb ! la petite personnes'occupie betucoypdeM. Geor- 
ges !.. Elle est bien naïve , bien innocente. •• mais, hier 
encore, elle ^e disait tout simplement : a Yous verree, 
(( mon cher naonsieur Verdier , je n'épouserai jamais 
« qu'un anglais î » 

MAD. BEAUPEB. 

Propos d'enfant !.. * 

VEADIBR. 

Propos d'enfant, j'en tombe d'accord \ mais d'un autre 
côté, monsieur Georges est d'un empress^nent très > si- 
gnificatif : n'y a-t'-il pas là plus que de l'amitié pour 
le frère ? Moi, je le crois , j'en suis persuadé , car je 
n'imite pas ces méchantes langues qui prétendent que 
notre flegmatique Anglais , beaucoup plus sensible aux 
charmes delà mère... 

MAD. BEAVPaé. 

Monsieur , je vais me retirer. 

VEBDIEB. 

Ce n'est pas moi qui parle y madame Beaupré *, vingt 
fois par jour, au contraire, je romp€ des lances pour ma- 
dame Duresnel. Justice pour ces dames , justice pl^ne 



II 



çt entière ! Celle-ci a un àtiiànt, mais celle-là n'en a pas ^ 
mais cette autre en a deux... 

lUD. BB&vhi&, d part. 
Ah ! le vilain homme ! 



S€ENE l\. 

Lbs mêmes , GIRARD. 
Bonsoir ^ la mère Beau{Mré ! 

MAD. BEAUPRÉ. 

Eh ! c'est monsieur Girard. 

GIBABD. 

On peut entrer ? Salut à la compagnie ! 

TEBDIEB. 

Salut à monsieur Girard , le plus riche fermier du 
canton d'Arpajonî 

GIBABD. 

Et maire de mon village , sî vous voulez bien le per- 
mettre!.. 

YERblEB. 

Et marguillier de la paroisse ! 

GIBABD. 

Et membre du conseil d'arrondissement , et protégé 
de monsieiu* le sous-préfet. 

VRBDIBB. 

Je le sais bien ^ monsieur Girard est l'homme indis- 
pensable du canton, l'homme du gouvernement. 

GIBABD. 

Et dans quelques jours, aux élections , mettfbre du 
bureau provisoire. •• 
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YEapiEH. 

Renversé ^ monsieur Girard. 

6IRABD. 

Nous verrons, monsieur Verdier, nous verrons !.. 
Eh bien , la mère Beaupré , comment va notre bonne 
madame Duresnel? A-t-on des nouvelles de Monsieur ? 
et la jeune famille , maden^iselle Fanny , monsieur 
Jules, et son ami , monsieur le milord Talmours, que 
je n^ai pas oublié ? car on n^est pas plus aimable , plus 
grand , plus généreux ! . . 

YERIHKR. 

Généreux comme un Anglais , par ostentation ! 

GIAÀRD. 

Laissez donc , Tsrgent ne lui tient pas dans la main, 
à celui-là ! A-t-il fait assez de bien dans le pays , Tau- 
tomne dernier ? Pendant ses longues promenades avec 
madame , il trouvait toujours le moyen de glisser quel- 
ques pièces d'or par ci par là : et quel infatigable chas- 
seur ! Ce n'est pas comme vous, monsieur Vei^ier î Pen- 
dant que milord battait la plaine avec monsieur Jules , 
vous restiez toujours en arrière , ou vous veniez vous 
rafraîchir à la ferme. 

VERDIER . 

Je trouvais du plaisir à causer avec madame Girard. 

GIRARD. 

N'est-ce pas qu'elle est jolie , ma petite Augustine ? 
aussi , j'ai une envie de la revoir ! . . 

VERDIER. 

La revoir, dites-voujs ? est-ce que quelque séparation ?, . 

GIRARD. 

Séparés I Augustine et moi ! . . jamais, au grand jamais ! 
C'est que , vous ne savez pas : il y aura demain un mois 
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que je l'ai quittée pour aller acheter des vaches en Bre- 
tagne ; je descends de diligence, et je n'ai pas voulu 
passer à Paris sans prendre les ordres de madame ; 
mais je vais repartir tout de suite pour Arpajon, et je 
souperai ce soir avec ma chère Augustine , qui doit être 
aussi d'une impatience... 

YEADIEB . 

Vous croyez? 

GIBABD . 

Si je le crois ! après un mois d'absence ! 

VEADIBB. 

Et vraiment , là de bonne foi^ tous tous ima^nez 
que madame Girard est impatiente de vous revoir ? 

GIBÀBD . 

Pourquoi donc pas ? 

VEBDIBB. 

Ces maris sont d'une coniSanee , d'un aplomb ! ils 
s'en vont , ils font des voyages, et ils croient que pen- 
dant ce temps-là... Mon pauvre Girard , vous connais- 
sez bien peu les femmes ! 

GIBABD. 

Je ne connais pas les femmes , c'est possible , mais je 
connais la mienne. 

MÀD. BBÀUPBÉ. 

Monsieur Verdîer, je vous en prie ! . . 

VEBDIEB. 

Permettez , madame Beaupré ! ne dirait-on pas que 
ces gens-là ont le privilège d'échapper au malheur 
commun? Diies-moi, mon cher, madame Girard 
est-elle prévenue de votre arrivée? 
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6U1ED. 

3^ m'en serais bieu gardé-, et le plaisir de la sur- 
prise I 

C'est un très grand plaisir, mais souvent il est plus 
prudent de ne pas cherclier à surprendre son monde ; 
et, croye2>-moi, vous ferez l^ju^de vous faire annoncera 
la ferme. 

Ah ça, monsieur, je n^e vous comprends pas. • . ou plu* 
tôt..« je vous comprends. 

TBBDIBB. 

En thèse gjénérale^'monsieur Girard^ n'oubliez pas 
que la classe des maris doit être sédentaire ; autrement. . . 
Écoutez donc, je sais ce que c'est... j'ai passé par là... 
et même, je n'avais pas voyagé. 

G»AAD. 

Soyez sur que j'ai le droit de répondre de ijia femme, 
que j'en réponds comme de moi-même... Oui, j'en ré-^ 
ponds, et... Dites donc, madame Beaupré, est-ce que 
par hasard il y aurait quelque chose ? 

HÀD. BEAUPRÉ. 

Mais non, mon ami ; monsieur Yerdier s'amuse. . . 

CUÂRD. 

J'étais si joyeux tout-à-l'heure.-. et voilà que main-* 
tenant j'éprouve je ne s?ii$ quelle inquiétude... 

VEBDIBR , d part. 
Ce serait drôle... si j'?ivais deviné juste î 

MAD. IBIVFBB. 

Ah! voilà madame. 
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SCÈNE V. ! 



I 



Les mêmes, Màd. DURESNEL* 

Comment, vous êtes ki, Girard? Pardon, monsieur 
Yerdler ^ je suis bien souffi^ante ! 

TIBDIBl. ! 

Il faut que vous me T assuriez , madame -, on n'est pas 
plus belle , plus jolie ! ! 

MÀD. DVEESNEL. 

H Toujours de la flatterie ! Vous permettez ; deux mots 
seulement^ (^ Girard.) Girard, vous ne retournez pa* . 
ce soir chez vous ? | 

GIRÀBD. *" 

/ 

I 

A moins que madame n'ait d'autres ordres à me don-' | 
ner. . . Madame doit comprendre que j'ai hâte d'arriver. ; 

HAD. durssukl. 
fi Ebi bien! partez tout de suite, mon ami. La nuit..# 
sur la grande route... je serais vraiment inquiète... j 

GIRÀBD. 

Bah ! ne soyez donc pas en peine , je vais prendre un 
bidet d la Cour de France , et en deux heures je serai à 
la ferme. Madame a des nouvelles de monsieur ? Est-ce 
qu'ils ne le feront pas bientôt président k Paris \ car en-^ 
fin, ca vaudrait bien mieux ? i.* 

MÀD,^ DVUSSNBL. 

IfT Nous avons l'espoir Aj^ le voir bientôt. 

cucia». 
Ah ! tant mieux ! qu'on lui donne donc sa nomiiui-^ 



\ 
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tion tout de suite* Si madame voulait, je pourrais en 
dire un mot à notre sous-préfet, qui a du crédit. 

TERDIEB. 

Avec la protection de monsieur Girard et celle de son 
sous-préfet ! . . . 

MAD. DUBESIfEL. JU 

jI/" Adieu, Girard, adieu, mon ami^ bien des choses à 
votre femme, qu'elle continue à vous aimer, à s'occuper 
de son ménage , de ses enfiains , et elle sera heureuse^ 
tranquille. 

GIAAED. 

Oui , madame ] quelle suive les bons exemples que 
vous lui donnez ^ c'est ce que je lui recommande tous 
les jours ^ et monsieur Yerdier a beau dire... 

MÀD. DUBESHBL. 

ft Conunent ? qu'est-ce que c'est ? 

MAD. BEAUPBÉ. 

Rien, madame, rien. 

VBEDIEB. 

Nous avons plaisanté un moment, M. Girard et moft 

GIBABD. 

C'est vous qui avez plaisanté , ce n'est pas moi. Mon- 
siciu* vient me parler des dangers de laisser sa femme 
toute seule, de la classe des maris, de... est-ce que je 
sais , moi ? 

MAD. DtBESVBL. 

H Ah! oui , je comprends. (^ part.) Quel supplice! 

GIRARD. 

Mais je ne crains pas les galans... allez ^ je ne suis 
pas jaloux, moi. {Bas.) Il n'y a rien, n'est-ce pas, ma- 
dame Beaupré ? 
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MAD. BIAVPBÊ. 

Ehl non* 

GllAED. 

Je vous salue ^ madttne. Je verrai demain monsieur 
Jules et mademoiselle Fanny, car je reviendrai pour 
aller embrasser mon garçon à son collège Stanislas ; ce 
s(Hr il serait trop Urd. Votre serviteur, monsieur ¥er-^ 
dier. 

vsaBua. 

A revoir, monsieur Girard, et sans rancune* 

GUAlfi. 

Oh| je n'en ai pas; pourtant^ vous m*avez mis martel 
en tête. 

MAD. BBAVPâÊ. 

i' • 

Venez , bon Girard. 

YBBDiaB. 

Allez, ce ne sera rien ; mais je vous coi^sei^ç jpourM^nt 
de ne négliger aucune précaution : sonnez bien iprt en 
arrivant, et mettez votre cbeval à Técurie avant d'entrer. 

(^Girard sort avec madame Beaupré,) 



SCENE M. 

Mao. DURESNEL, VERDIËR. 

M AD. DUBjssiVEL , d part. w 

«^ Et c'est Tami de mon mari 1 ab ! c'est horrible. (Haut.) 
Monsieur Verdier, je ne suis pas bien, il me sesait im- 
possible de vous accompagner ; je vous prie de m'excu- 
ser... 
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TUMBB.; 

Comment, vous ne venez pas ? mais le spectacle vous 
fera du bien... songez-y doue. Une première représen- 
iQlîiHtk^f on voit du monde... oq entend siffler... c^est 
^Hinyaitt. ■ ■■ ' 

^ . Non, je resterai, chea moi ; mille • fi>is pardon. 

VERDIER. 

Je le vois , vous me tdMx rigueur , vous voulez me 
priver dtt.plwir. de passer la soirée près de vous y ma 
franchise d'hier vous a déplu ? 

MAD. PUEBSREL. 

itAhi , ne revenez pas sur une conversation que je dois 
oublier. . . que i^ai oubUjée. «• ] 

VERBIBR. 

Que voulez-vous ? Malgré moi, j'y reviens sans cesse ! 
Je vous troi^ve belle , charmante , j'éprouve le besoin 
dé Vous le 'aire , de vous le répéter... Je vous le dis... 
je Vous je k^épèfe ! Où sont mes torts, et imis-je donc 
bien coupable ? 

MAD. DVlBS1fB&. 

H Monsieur Verdier , on vous a laissé , ou plutôt vous 
avez pris dans le monde la liberté de tout dire ! Vous en. 
abusez quelquefois... 

VERDIES. 

Mais non... je suis un ami dévoué, bien discret. 

MAD. DVRBSHEi:.. 

Allons, allons^ je» ne ^sais pas me ftcher... et puis- 
que vot|s levonlca , je vous traiterai toujours' en ami :^ 
tenezyvsesok^.è. vimléA^^vims^ èn^ tout-à-fail aimable ? 

Parlez , que faut-il faire ? me voilà à vos pieds ! 
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MAD. DinXSVEL. 

^41 Fanny aurait taiit^f çha^i^ de pf^ pas aller au spec- 
tacle !.. Je n^oserais, sans vous , la confier à son frère ! 
Ne rçfuse? pas de Fy Qonduire««. vous m'ol>li^ç^^«.« ^^ 

Je ne pvis riep yqu$ v^hi^ , madame î j^ri»^ ywîg^e 
à ne pas vous voir... j'obéisr (Z^ fra^o^tf 2^ fÙIVi*) 
Demain, je viendrai vo^^ rfs||^)^.m^s devoirs. (^ part.) 
n me semble (|u?eUç ^V^ouciu./^lç s^ia j9IO!MPVi nftéçon-^ 
lent d'elle. ri 

■ ^)' ;i»v ".' 

^CKWE-VIIii.-^.. •:.•,.. 

7 ■■ / : 

Les Mi¥S»,:FAHNY. 

FANNT. •= i . . • 

Maman , je suis prête t Nous pouvons partir... Âh , 
mon ami monsieur Yerdier, que vous êtes c6mi(fiil!iant 
d'avoir eu une loge ! Â propos, vous ne savez pas, ma- 
man ? inonsiëur Geor^ vient d'arrîvert^ ' ' ' 

• ■ "1 if: . . . f . ; . 
Mfp..9IIE)|SNllt. 

éé Lord Talmours ? . ,- . ,,. ; . . «,. > *» / W 

FAKKT. . o-, i 

U cause avec Jules.^v Tcneft^'ksiT'troici. 

. Voilà irëaqdicationidq lâ<nâgi«iiie ! OnMerèiiVûiè..;' 
le jeune fashioinblo'ai'riliel..'lë'Mis JDtië ! ' "-^ 



» . 
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SCENE VIII. * 

Les MÉïiBs , JULES, TALMOURS, Mad. BEAUPRÉ. 

TÀLHOU&S. 

J osài5^i peiné entrer , madame. Juleâ vient de m'ap- 
pr^idre Toire indisposition. . . 

VAD. »tftBèirti.. 

if SwEMfksétte 'indisposition... je serais déjà sortie , mi* 
lord... et je vous demande la permission de ne pas re-< 
cevoir votre visite. . . 

TALMOVaS. 

Je serais désespéré li^ètre importuà 1 

FÀNNT. 

Vous n*ètes donc pas mieux, maman ?.. 

KAH. DVRBSWnL. 

/y* Non , mon enfant ! . . mais ne te désespère pas ! tu iras 
au spectacle ? 

,Si|iif;^yaus ?.. • 

Ma sœur y renoncera volofitîer&, et nous vous tien- 
drons compagnie ... 

mad;' DDRBSRBt. 

Pu Non, mon ami... puisque M. Verdîer veut bien vouy^ 
accompagner. 

. . viaoïBa , à pari. 
C'était c(mvenu devance , mais ils ne restef*ont pas 
ensemble. •• j'y mettrai bon' cii^dre î ( Haut. ) Si lord 
Talmo^s daiguait accepter .k place de madame dans 
ma loge... je me trouyerais forthonoté... - 
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JVUS. 

Ce serait charmant ! 

Oui... monsieur Geoi^es ;, venez, je yous en prie! roM 
me direz le nom des acteors^! 

TALMOUBS. - 

Je suis désolé , mademoiselle ! j'ai un engagement 
auquel je ne dois pas manquer , et je prie monsieur 
Verdier de recevoir mes remerdmens et mes re^- 
grets... 

yCEDIEE. 

Les regrets seront pour moi , milord... (uft part.) Il 
ne restera pas ! 

JULES. 

Je ne sais pas quelle est la conquête qui obtient la 
préférence. . • je te prie seulement de ne pas oublier 
que tu me donnes k déjeuner demain ! Tu sais que j*ai 
à te parler ! 

TÂLMOUaS. 

Je viendrai te prendre de bonne heure... Et si ma- 
dame veut bien me le permettre , nous reviendrons en- 
semble savoir de ses nouvelles ? ' ' 

MAD. DUaBSNBi:.. 

ft Avec plaisir , milord î ( Bas. ) Sortez 5 je vous en 
prie ! 

TALHOUBS. 

Madame , j'ai Fhonneur... Si mademoiselle voulait 
accepter mon bras... 

VBBDIBR. 

Descendons. Ma chère madame Beaupré, souvenez- 
vous que madame n'y e3t pour personne ' Que la porte 



soit bien fermée ! Je vais Môi^toème le recommander au 
concierge !.. 

HÀD.' ÎMttfSKBL. 

-ff> Adieu , Fâoliiy... amuse-toi bien, mon eiifâat t 

FAKVT. 

Pauvre maman ! je voua assure qu il me prend envie 
de rester avec vous!. « Voyons ^ monsieur Georges... 

j(^ Jules, ne quitte pas ta sœur un seul instant ! 

JULES. 

Soyez tranquille , ma bonne mère. ^ 

YBRDiEBi d part. 
Il ne remontera pas... ou j'aurais du malheur... 
^ (ffaut.) Adieu, madame ! Il faut espérer que la solitude 
vous fera du bien ! (Ils sortent.) 



SCENE IX» 



mad. duresnel, mad. beaupré. 

MAB. DUIBSUBL. 

ff Ah, combien me coûte et m'humilie tout ce nua^q 
auquel je suis forcée d'avoir recours! Mais du moins , 
cet entretien sera le dernier ! ma résolution est irrévor 
cable ! 

MAD. BEÀVFBE, rentrant. 
Madame va-t-elle se retirer chez elle ? 

MAD. DtBBS^BL. 

ii Non , pas encore ; je lirai , je resterai dans ce salon. 

MAD.BBÂtîfBB. 

Fauti-il faire {ëtmer la porte? car' cen^est pas ma- 
dame qui Bd'a douné ses ordres, ' . 



a3 

^ Oui , allez, je n*y suis pour personne. 

Mais, je crois entendis. • . il y a là quel^'un. • ^ 

VID. DVXKSRU. 

Voyez, je vous prie , madame Beaupré. ( ji part. ^ 
C'est lui! ^ 



SCENE X. 



Mad. DURESNEL, Mad. BEAUPRÉ, TALMOURS. 
Lord Talmours! 

TALMOUBS. '^ 

Je suis bien étourdi , madame *, vous m'aviez fait 
rhonneur de me charger d'une commission , et j'étais' 
descendu sans avoir songé à vous en rendre compte ; 
daignez m'excuser. . . 

MAD. DUBBSNEL. 

# Madame Beaupré , ne £iites point fertner ttia porte. 

MAD. BBAVPBÉ^ Sortant. 
Oui , madame. 



SCÈNE XI* 



Mad. DURESNEL, TALMOURS. 

lUMoras , lui prttumt ta nuân. 
Enfin , noos veUà seids ! 
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MAI». DOftBSRBI.. 

*^ Georges, que faites-vous ? 

TÀUie^is. 
D'où vient cet efiroi ? 

MAD. DV&ESKEi:.. 

ÈJ^ S^on ami , laissez-moi ! . ^ 

TALMOHES. 

Mais encore , qu'avez-vous ? 

# MAD. DVBESIISL. 

^ Ne vous alarmez pas, ne vous emportez pas sur- 
tout I j'ai besoin de tout mon conrage , de toute votre 
attention. 

TAX.MOUES. 

Expliquez-vous , de grâce : je vous écoute ! 

MAD. DUBESREL. ' 

y^Oui , vous m' écouterez , je viens à vous avec con- 
fiance ; celle qui n'a pas su résister à vos prières , à 
votre amour 5 celle qui s'est perdue pour vous a peut>f»r 
être quelque droit à votre reconnaissance ; soyez donc 
généreux à votre tour : ce que je pourrais exiger , je 
veux l'implorer comme une grâce... Point d'orgueil, 
mon ami ! point d'amour-propre : elle est si loin de 
mon cœur la pensée de bjesser le vôtre î ayez pitié de 
moi 1 c'e^ à genoux que je vous demande Iç repos ^ la 
tranquillité. 

TALMOUES. 

Vous vous plaignez à tort, je suis toujours le même. 

MAD. DVEBSIfBL. 

^ Me plaindre de vous f oh non ! j'étudie chaque jour 
avec attendrissement et votre tendresse et vos soins , 
qui ne se sont jamais démei^ ^ pourquoi donc vous 
adresserais-je des reproches ? Âhl c'est; moi seule, que 
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j'accuse , et, je le sens bien , les larmes de toute ma vie 
n'expieront jamais ma faute ! Mais enfin , sachez tout^ 
et mes remords, et mes tourmens, et mon désespoir. Je 
m'éloigne du monde , de mes amis \ mais ici , seule 
avec moi-même, je me trouve avec mon juge le plus sé- 
vère, et je suis la plus malheureuse des femmes. 

TALII01IBS. 

Amélie, mon amie ! 

màd. dubesnel. 
^ Aujourd'hui même , que n'ai-je pas souffert , avant 
de vous ouvrir mon cœur ! Toujours feindre , toujours 
mentir î jje me dis malade , je provoque l'intérêt de 
ceux qui m'entourent sur des maux imaginaires , je 
me cache de mes en&ns , j'empoiscmne tous leurs plai- 
sirs ; ma fille , que son père me confie , ma fille que 
l'aime , que |'adore , je l'abandonne à un étranger , k 
0^ homme que je méprise , qui sait mon secret. 

TALMOVAS. 

Lui! 

MAD. pUBEStlEZ.. 

jt^ n le sait , vous dis-je ! il le devine avec cruauté , et 
placé près de moi pour me protéger, me défendre ^ le 
lâche , il abuse de la confiance de mon mari pour me 
tenir des propos et m' adresser des vceatix que je rougis 
d'entendre. 

TALMOUAS. 

U oserait ! ^* 

MAD. OUEESEBL. 

^ C'estrla mon premier châtiment ! 

TAUIOIIAS. 

Je lui ferai pajer dier !•• 



fjf^ Et le vôtre , Georges , votre châtiment à vous , c éit 
de ne pouvoir me venger , vous n^en avez pas le droit. 
Oui , mon ami, monsieur Yerdier est instruit^* mais en- 
fin, il n a aucune preuve : madame Beaupré doute peuir 
être encore, elle est si indulgente pour moî !.. Eh bien! 
s'il ne m'est plus possible de retrouver Testime de moi- 
même^ au moins que je puisse encore conserver celle de 
mes enfans ! Ce n'est pas pour mm , c'est pour eux que 
je vous implore ! il doit être si cruel de ne pas vënërei(% 
sa mère !.. et qu'il serait affreux pour la mère d'être 
méprisée par ce qu'elle a de plus cher au monde 1 Non, 
cette lutte de tous les instans est trop pénible, et je n'ai 
plus la force de la supporter ^ ce n'est plus qu'avec une 
sorte de terreur que je me trouve avec vous. Talmours , 
vous êtes maître de mon sort , vous ne cesserez pis d'é-^ 
tre un galant honmie L.. Vous vous éloignerez. j^ 

TÂUI0VB8. 

Vous voulez ?. . . 

MÂD. nUABSNBL. 

V Monsieur Duresnel peut arriver d'un moment à Tau-^t^ 
tifi ^ épargnez-moi la honte de vous voir près de lui : 
dites-moi que dès demain vous partirez. . . 

TALMOURS. 

Amélie, qu'exigez- vous ? 

MÂD. DUBBSNBL. 

^ Oui, je l'exige ; je veux vous ftlir, vous oublier : j'ai 
l>esoin de ne plus vous voir. Au nom du ciel , abandon- 
nez-moi!... Tant de motifs- vous rappelent en Angle-^ 
terre!... le parlement qtd'*va's'ouvrir!... une carrière 
brillante. . . des honneurs. . • de$ pliisir3|. • et (pie MÎt-je ? 
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un mariage peut*étre... une femme qui pourra vous 
aimer sans honte et sans remords !.«. 

tALMÔVfiS. 

Me marier, moi, en Angleterre!... Ah! jamais! je 
vous en fais le serment^ 

scmE \u. 

Les mêmes , Mad. BEAUPRÉ. 

MAD. BEAUPfii. 

Madame ! ah ! madame ! 

Mâ]>. SUBESNIL. 

VQu'avez-vous.donc ? vous m'eârayez. 

. MAD. BBAVPBB. 

Une qhaise de poste entre dans la cour ^ cest mon- 
sieur, je l'ai vuw 

MAD. SUBESNSL. 

^ Grand Dieu ! que faire ! que devenir ! 

HAD» BBAUPBé. 

Si milord voulait me suivre... 

ttAD. DUBESNBt. 

^ Oui^ sortez. Le petit escalier... 

TACXOVBS. 

Et pourquoi donc, madame Beaupré? (JBoy.) Remettez- 
vous... vous TOUS perdez. (Haut.) Ptyurquoi madame 
Beaupré veut-elle me priver de Thonneur de faire con- 
naissance avec le père de mon ami ? 

«A». B&AOPâi. 

Eh hien ! restez ^ milord ] je vais au*devant de mon- 
sieur, (ui part.) Ces Anglais ont un sang-froid! 

^ » (^£tte sort en ûourant.) 
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SGËNE XIII. 

* 

Mad. DURESNEL , TALMOURS. 

TALMOVaS. 

Me retirer, ce serait vous comprcMnettre. Comment 
n'avez-vous pas caché votre émotion devant cette 
femme? 

HAD. DUAESNEL. 

\ Ah ! je le vois bien , elle sait tout. 

TALM0UB8. 

Son empressement prouve qu'elle est incapable ^c 
vous trahir. AUops, soyez plus calme; tenez -vous a 
cette table; moi^ cç livre à la main... 

(Il s'assied.} 

MAD. DUBESNEL. 

^ Malheureuse ! . . . Que je suis coupable ! . . ^ 



'> 



SCÈNE \TW. 



Les MEMES , DURESNEL , Mad. BEAUPRÉ. 

MAD. BEAUPRÉ | entrant avec DuresneL 
Grande nouvelle, madame ! vous ne vous doutez pas. . . 
Je vous annonce le retour de monsieur. . . le voilà. 

i MAD. DUBESITEI.. 

\ Et je vais me jeter dans ses bras ! 

DUBESNBL. 

Ma chère Amélie! que je suis heureux de vous re- 
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voir, de vous presser sur mon cœur. Vous m'aviez vrai- 
ment donné de l'inquiétude. 

VAD» DVEE89Et« 

V J'ai été constamment souffrante» 

DVABSSBL. 

Oui, de la pâleur... un peu d'émotion... c'est bien 
naturel. Vous ne m'attendiez pas ? 

^ Lord Talmours . . . 

DVRE8NSI. 

L^ami de mon fils ! il lignera pardonner à ma joie , 
à mon ivresse* Après une longue absence, il est si doux 
de retrouver tout ce qu'on aime. Ma bonne Amélie,, 
venez donc, que je vous embrasse encore ^ Je sais aussi 
Jules et Fanny sont au spectacle avec Verdicr 5 c'est 
très-bien* J'étais impatient, milord, de faire connais- 
sance avec votre seigneurie. 

TALM017R8. 

Croyez, monsieur le président... 

BURBSMBI. 

Président ! oh ! non. J'ai fait mes adieux à toutes les 
dignités de la province... Oui , ma chère amie , le nn- 
liistrea pris pitié de moi^ je suis enfin nommé à la cour 
de cassation. Je n'ai plus les honneurs de la présidence ; 
mais je serai toujours près de vous , Amélie , je ne vous 
quitterai plw. C'est de l'avancement, c'est du bonheur." 

TAtvoims. 

VeuiUez bien^ monsieur, recevoir mes complimens 
sincères. 

DVUWIIEL. ^ 

De tout mon cœur, milord, et croyez que j'y suis très- 
sensible. Je ne le cache pas à votre seigneurie, lorsqu'on 
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m'a annoncé la liaison de mon cher Jules avec un jeune 
pair d'Angleterre, riche^ briJUk«^ généreux , j'ai d'à-* 
bord été ef&ayé. De loin , la tândresse paternelle s'a- 
larme si facilement! mais les informations que jA 
prises , les lettres de madame Duresnel , m'ont bientôt 
rasaoré , et je vois mainteuant qu^on ue m'avait pas 
trompé. Je ne suis pas complimenteur, milord , mais , 
franchement, vous me convenez, beaucoup, et je fais déjà 
des vœux pour que vous accordiez au père un peu' dé 

cette amitié dont vous ypulez bien honorer le fils. 

.» 

TA&MOVfiS. 

C^est moi, monsieur, qui m'efforcerai de mériter ïànt 
de bienveillance. 

MAD. SUEESNBL , d pçOTt, 

^3E^ V4)iià rhoQvne que j'ai trompéi 

DUEESNBX.. 

Vous avez été reçu, milord , par de bravçs g}^s , 
simples, modestes, ne refuçai^t pas les plaisirs du monde, 
mais attachant surtout un grand pnx à çetDç ^mcQ 
umon de Emilie qui chez nous doit toujours être înal- 
t^able. J'espère que vous serez contei^t 4^ ^p^v^l(^ 
ve^if. Vous trouverez en lui , j'ai quelque djmt de vous 
l'atlester moi^-mâme, unbpnpèrei un bcfu.maii^'^i- 
maiit'son Amélie, ^t ne craignant pas d'avQuer haute^ 
ment qu'il la trouve charmai^tQ!-- Enfin, vous voyez 
qui je ^uia 1 Mes devoirs de magiHral, mes en£ma , xna 
femme, mes amis... et dès aujourd'hui vous èles dti 
nombre... voilà ma vie» milord, mon existence, mon 
av^i^r 1 . .N 'est^il pa^ vr^, mon m^ie ^ lyïaisi vous ne dites 
riei^.., vos traits sont altérés... 



\ 
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HAB. BBJtVnié. 

Madame sélifiBlà beMM96i^ 

MAI).' DUaiSNEL. 

1 Oui... beaucoup, et pourtant 9 je me sentais mieux ! 
Oui , mon. ami , Jç vous l'assure.... depuis c[uelq;ues 
heureç , j'étais plus contente 4^ moi !.. 

Je n'aurai pas rindiscréiion de rester plus long- 
temps. . . 

DVBBSNBL. 

Et moi, je n'ose vous retenir, milord ! J'étais si im- 
patient d'arriver , que je n'ai pas voulu m' arrêter à Fon- 
tainebleau. Je vais me mettre à table , en attendant le 
retour de Jules et de Fanny. Madame Beaupré , je me 
recommande à vous. 

MAD. BEAVPBÉ. 

Monsieur sera servi dans un instant. 

DURBSIfBfi. 

Cette chère madame Beaupré !.. Je suis bien aise dç 
la revoir 1 Elle est descendue à ma rencontre avec un 
empressement!.. Vous la connaissez, milord... C'est 
notre amie , notre vieille amie... et digne en tout de 
notre affection , de notre confiance... Elle a donné à 
ma fenmie tant de preuves de dévoûment !.. 

MAD. DURESHBL. 

^Et elle m'en donnera encore , je l'espère I 

MAD. BEAUPBE. 

Toujours, madame, toujours! 
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. tÂLMOVAS. 

Monsieur... je sors tout pénétré de' votre aodueil... 
Veuillez, madame, agréer Thommage de mon respect. 

(// sort.) < 

DDABâSU. 

Adieu, milordi Venez, ma chère amie... venez ^ 
vous serez mieux tout à rheure ; nous allons parler de 
nos enfans ! (// rentre ax^ec madame Duresneh) 



TIV DU PRSMI£R ACTE. 
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mxttmc. 



SCENE PREMIERE^ 

Màd. beaupré , TALMOURS. 

Eh. quoi , c est vous , milord ? de si bonne heure ! 
personne n'est encore levé ; ftnt^il prévenir monsieur 
Jules ? i' • 

Je vous remer«ie y w^àvm .^^^fm h J^ vais ^a,(tQ^- 
dre. Cost à vous , oui , ç'e^t à vquj^ que je; v«u¥ psgrlor- 

MAD. BBAUFWi. . ! 

• ■ I a • • • 

A moi , milord ? 

TALMOURS. 

Madame Beaupré , vous êtes maîtresse d'uu gi*aud 
secret!.. Ne cherchez pas à vous en défendre 5 vous savez 
tout , et rhonneur de madame Duresnel dép^d dé60I^- 
maîs de votre discrétion. Tous les sacrifices^ je suis prêt 
h les faire : ma fortune ! ma vie ! je les donnerais pour 
n'avoir pas à me reprocher son malheur. 

MAD. BEAX7PRÉ. 

Ah I jeune homme , qu'avez- vous {kh ? 

TALM0VB8. 

Je lésais , vous n'avez que de l'éloignement pour moi ! 
Je l'ai souvent remarqué ; quand j'entrais ici , vous me 

3 



/ 



poursuiviez de vos regards, de l^otre silence ^ |e les bra- 
vais alors, j'étais tout lonûer « mon égar«Mst, satis 
prévoir Finf^t du treinordft. Il est asriia^', ntadame ; 
je viens trop tard, hélas , 'vous supplier de m^ entendre 
et vous demander conseil. Oui, c'est à Tamie de ma- 
dame Duresnel que je veux donner ma confiance ; c'est 
dans votre sein que je déposerai tous mes secrets ; et 

pourtant, ne dfûarje pas plutôt me laitve ? A vous de 
pareils aveux , vous dont la dévotion sévère... 

Mon devoîl' est de "vous plaindre , milord, et non de 
vous blâmer ; quand te- mal est fiiit, la vraie dévotion , 
e^ est l'indulgence. 

TAtMOVIS. 

Ah ! madame, je ne me connais plusl Quelle nuit 
horrible je viens de passer y et quels souvenirs m'ont 
tourmentés sans jrelàche!^ Se trouver en face de Thomme 
qu'on a outragé et recevoir dé Ini-Faccueilleplus nbble 
le plus affectueux!*, il n'est pas d'aussi grand supplice ! 
n me demandait mon amitié , et tant de bonté ine dé- 
chirait Famé ! Il m'attend ce matin ; comment oser 
mettre encore ma main dans, la sienne P Et Jules ; s'il 
se doutait ? Et sa soeur^ l'innocente Fanny... Fanny !.. 
Ah! madame Beaupré, combien je suis coupable! 

Vous venez de me promettre toute votre confiance. 

TAtMOVRS. 

Eh Lien, vous l'aure^z tout entière! Vou» vous le 
rappelez, c'est par Jules que >e fus amené chez sa mère. 
Frappé de la beauté de madame Duresnel, de sa grâce , 
el l'avoûraî-jc, excité peut-être par cette renommée de 
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vartot que dès le premier four ttm vanité se flatta de 
Vaincra ^ \e mis tant d^art dans mes attaques , f dppbsai 
tant d*artifioe aux résistances de ma victime , je luttiaii 
contre Tamour de ses devoirâ* par tant de flatteries, que 
feus enfin le malheur de triompher... Attende?, ma- 
dame^ attendez! j'ai d'autre droits à votre haine! La 
jeune Fanny sortit de pension : vous avez d^à deviné 
mon crime. Moins confiante en moi qUe madame Du- 
resnel , vous savez ce que j'ai eu l'adresse de lui cacher, 
vous savez que j'aime en secret sa fille ^ oui, je l'aime^ 
et U, ce n'est plus vice et corruption , c'est l'amour que 
)e n'avais jamais connu , l'amour dans toute sa; pureté ; 
c'est la pimition de ma vie passée , car au véritable 
amour il faut l'espoir d'un lien étemel. 

«àD. BBAVPlé. 

Jamais , milord , jamais ! 

tkïMOVMS. 

Âh ! )e ne m'abuse point , madame, et, le pMnier , 
je vous le jure , j'en ai toujours repoussé la pensée» Hé^ 
las! Fanny , cet ange de candeurn pouvait recevoir de 
moi mon nom , ma fortune ^ l'existence la plus bril- 
lante, la plus digne d'elle ^ et d'avance , j'ai tout dé- 
truit , tout empoisonné , son avenir et le mien I Parlez, 
madame ^ c^est de vous que j'attends mon arrêt ! 

n £iut vous âcHgner, milof^d ! votre départ peut seul 
prévenir les plus grands malheurs ! 

TÂ&M0VRS. 

Eh bien... oui, je m'éloignerai, je vous le pro- 
mets l.. mais, ne {dus revoir Fanny! abandonner sa 
mère!.. 
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Milord , il faut absolument partir ! oui , tous par- 
tirez. ^* 

TAUfOVES. 

Mais, madame... le plus grand silence !.. 

MAD. BEAUPli, 

Jeune homme... il y a quarante ans que je suis dans 
la famille de madame Duresnel !.. 

TALKOiras. 

Elle-même doit ignorer... 

' . ' MAD. BEAtDPEi. 

Ne craignez rien ,' nrilord 5 ce n'est pas moi qui' pro- 
voquerai de pareilles confidences ! Que ma pauvre mai- 
itfésse garde son secret. Je ferai ce que j'ai fait jusqu'à 
présent. . . J'ai tout vti , ' j'ai cruellement souffert. . . et 
je n'ai rien dît ! 



>i 



Les mêmes ^ JULES. 



i\j; ... . ■ 

JCLES. 



Je croîs vràiihent qiie tu es en grande conférence avec 
madame Beaupré ! Est-ce qu'elle te ferait de la morale, 
comme à moi ? Bonjour, bonne madame Beaupré ! 

ItAII.' BBivi^Bi. 

Boiijeur , inon dier Jules! Vous le voyez, milord... 
Il n'a pas perdu ses premières habitudes ; il embrasse 
toi\jour$ sa vieille bonne l > 

JULES. 

Sa vieille bonne ne le traite-t-ellc pas toujours 
comme son enfant ? Ah ça, mon ami , me voilà à tes 



5? 

■ 

ordres !.. J'ai prévenu mon pè)re que nous déjeûnerions 
ensemble, mais que je te ramènerais dans la journée... 
Tu reviendras avec moi chercher des nouvelles de ma 
mère 

MAD. BIAtJPAé. 

Et lui annoncer votre départ /milord ! 

JVLES. 

Comment, son départ ? 

MÀD. BBAVPKÉ, en sortant, 
Oui^jnonsienr JiileB... son départ ! 



SCÈNE III. 



i •••• f.:*»/ 



JULES , TALMÔUftS. 

JULBS. 

Tu voudrais nous quitus ?' 

• ■ ffAI.»)VltV' "• ' m: » 

Ouî^ mdn ami ; j'y suis forcé !•• hier , ^n iSenti'dfit ^ 
jm. trouvé dep- lettres. •• Ma prékcbce i Ifonires e«r ifn^ 

dispeiisable*.. • . i-^r» vVu v^j .; 

G est fort possible -, mais mm , je la trouve indis- 
pensable à Psauris, et quand tu conntttrab taei''tktiti& ^ 
j'ose croire que tu ne songera plus à parûr I 

TUMOVIS. ■ ' * 

Et qûdis sont donc ces motife ? ' ' "■ 

' nitBs. ' 

Tout k l%ettt:è ; loràqûe nous serons chez toi !.. Ifci , 
nous pott^riova èiré dérangés ^ ei'camme il s'agit d^ilne 
affaire grtrtte.sélrieiise-.;;. • ' ■ ' *' 
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TAUfOtB». 

Toi , une aSàite sérieuse ?. 

JUUS. 

Est-ce donc impossible ? 

TALMOURf. 

A la rigueur, non! Mais ex^que^tioi^.. tu piqte» 
ma curiosité. 

JVL«S. 

Il faut que nous causions longuement et comme deux 
hommes raisonnables. . ^Thédtedépuistroploagwtemps. . . 
Et d'ailleurs , j*attendais l'arrivée de mon père ! Le 
iroilà de retour... et tu vois (me je ne perds pas de 
temps... 

TALMOUVaS. 

Attends donc,, mon ami... Ne me cache rien!.« 
Elst-ce que tu aurais besoin d'argent ? Parle , ne te 
gène pas l 

Non , monsieur le milord^ je n'ai pas besoin d'ar- 
gent L. }'ai payé hier mon second cheval.. • Etmècoe, 
A TOUS n^éCMi pas si riche, on pourrait répiiidre â vos^ 
offres généreuses en vous montrant encore Un Ullet 
de cinq cents francs qui serait tout à votre service... 

«ALMOVIS. 

Pardpn, mcHi ami, mais je ne devine pat.*;. '- 

JVtfS. 

Parce que j'ai quelques apnées de moins que toi , tu 
me juges sur mon air léger'^ ^ourdi , et tu crois que 
je ne pense à rien!..Ttt vasvairl..m0n cher Mentor!., 
tu vas voir... C'est un grand projet que je médite y que 
je mûris depuis le coUége V Oh l tu l'approuveras , j^ 
l'espère ! Tu renonceras à l'enne de nous quitter*; tu 
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te fixeras en France» . • près de nous ! . . Mon cher Georges, 
j'ai tant d'amitié pour toi^ j^en ai tant ppte ma sœur K. 

TALVOVaS. 

Que veux-tu dire ? 

JULIS. 

Viens. •• nous allons nous exj^iqucr à* cûeur ou- 
vert... 

■ i . • • 

SGENB !¥• 



Les MÊMES , FANNY. 
Eh bien messieurs , vous sortez lorsque j^arrîve ? 

JVUS. 

Pardon , nous sommes pressés. 

•'.FAirWf. 

Bon Dieut Jules, ce n'est pas torque j'accuse; les 
frères ne sont jamais très-galans pour leur sœur ; c'est 
Fmage, et je la'y résigne. Mais en vérité, je suis tentée 
de croire que monsieur Georges se fait une étude de 
m'éviler. * 



; ■• .: ' 



TAK.MOVBS. 

â, mademoiMlle ? 

Mais> vous refosea de veiûr au speetade. • » 

VAUiovas. 
D'fidlaif im motif bien puissant. . . 

FANinr. 
Vous nous avez sans doute préféré quelque grande 

dame qui ne nous vaksipMi Tans pb pMr vous, mon- 
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sieur Georges, car j'ai été Sost aimable tonte la soirée ; 
Tu n'as pas cesse de causer tout bas avec M« Yerdîer. 



Je crois Inen! i^^>osîeur; nous lai^ît «euls pour adOier 
se montrer au baltcon et au foyer. 

TALMOVRS. 

Et monsieur Yerdier vous amusait sans doute en lan- 

çant des épigrammearl;éntr^i|oû'tPlciètonde ? 

FÀNmr. 
Oh ! que vous le jugez mal. Il m'a constamment parle 
de vous et du regret qu'il éprouvait de ne pas vous voir 
dans sa loge. Je ne sais pas pourquoi on a fait à M. Yer- 
dier la ]^pul^ûo^.^'èu*e méQhant;;vil.j(ai(,.V>ujpa^jVétrc 
éloge 5 monsieur Georges i ç'.est une justice que je me 
plais à lui rendre. Mo>^ je trQUYie que c'estMintirës- 
brave homme. Eh bien ! j^urquoi ris-tu donc? est-ce 
q^e j'^v,#jq!WJgV?:cb9fe,d'jf|CQi>ve^|yi* ?. „ ,,(! iioM 

Non, fl?a Jbonne ^^r}^]f^i^4^^fp^fi^^^^^^ 

quel bonheur j'entrevois!... Allons, partons, .'.jji/.j f.; 

.'WWjat 
Et peut-on savoir où vont ces i|^efôieiiri|^jî^J^o 

Georges , si vous avez un vpn d'amitié pour moi, vous 
me le direz. ..,....,.,., ;«!' 



lAlMOURS. 



Jules m'a demandé ^ 4éj^^ex^;mfjdemois^l)l^}iy|anrait 
àmeparler... .. ..vii 
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'. JVLB8* r • 

Plus importante que, tu ne le croi^, Fanny; il sera 
peut-être question de toi. 

FANmr. 

De moi ? , ,, . 

Oui, de toi. Adieu, ma gentille pqtite sœur) .$pis 
certaine que ton bonheur. est le plus ardent de tous mes 
vœux. (Bas à Talmours.) Sais-t\i maintenant ce que 

j'ai à te dire ? 

TALMOirafl, d part. 
Que vais-je lui répondre ? 

FANUT. 

Ah! voici notre ami monsieur, Veydier. 



Les MEKtâV^RDIER. 

:j;i>i:ihi . ' • .... 

JVLB8, 

Vous nous excuserez |inonsiei|r y erdiçr.; 

' VBaDIER. 

Allez, allez, i^essieurs les jeunes gens \ je, suis seulo 
ménft iàclié de i^ être pas admis à vos parties de plaisir. 
Hier ^ 'mflord, j'ai vivement regrette votre absence. 



Mais j qu'est-ce que je fais donc ? i'ept|*e ici sans de- 
&u^^ comment va la mifiraine de madame Dùrcs)nel. 



FAÎfHT. 



Vous êtes bien bon; mdnidn est beaucoup mieux. 
Elle a été si heureuse de revoir mon père! 

tUDitt. 

Ooty^isals qutl è^d^rèloitr. Hiéf'ïm sdir,imlord, 
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nous avons bien fait, vouA^t moi, de sortir ensemble 
et de laisset seule madame Duresnel ; on no«s aurait 
trouvés importuns. Vous n aves pas encore vu M. Du- 
resnel ? 

TÀIM0VR8. 

J'aurai Fhonneur de lui présenter mes devoirs au- 
jourd'hui. MadeoMHsdle... 

VBiMiBy d part. 
Il n*est pas remonté ^ c'est toujours une peûte conso- 
lation. 

(Talmours et Jules sortent.) 



SCENE VI. 

VERDIEïi,TÀNNY. 

. VBIDIBR. 

G>mme il a bonne tournure ! ce jeune lord Talmours. 
Les Anglais ont l'ait* si diâtîiigué ! 

VERDIBE. 



j f 



£h bien! je vous ai trouvés la, tous les troîs^ eu petit 
comité. Est-ce que le frère serait dans la conâdence ? 

* '..{■.'Î.T-V 

Non, jje ne lui ai rien av^jiéj^jipiais jc^(^i$ gU,U J^a 
quelque chose. 

Etquoidpnc?. i. 



Fi»BT. 

I II • / 



Je ne sais : Jules a dit en riant qu'ils allaient pader 
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de moi ] qu'est-ce qu'ils peifvent dire de moi, je vous 
le demande? 

TBADISE. 

Le devoir de votre frère est de s'occuper de votre 
bonheur. 

FÂHIIT. 

Justement ! mon bonheur est le plus ardent de tous 
ses vœux , voiU ses propres paroles : le bonheur d'une 
jeune personne, c'est son mariage. 

VBRBIBR. 

On ledit!.. 

* FANNT. 

Mon cher monsieur Yerdier, j'ai rêvé toute la nuit à 
notre conversation d'hier au soir ;Tious vos pressenti- 
mens me paraissent si naturels! 

TaaDiBE. 

Oui , j'ai un peu oublié mon caractère de vieil ami 
de la fiunille, pour jouer aveçvouslerôlede confident, 
et ma chère Fannj doit comprendre qu'il ne &ut pas 
m'attirer des reproches de la part du papa et de la 
maman ; ainsi donc , le plu# jipoùmà secret. ^ 

FAmnr. 

Vous pouvez vous en rapporter à moi. Oh bien, oui ! 
une indiscrétion ferait peut-être tout manquer. 

ViaBIBl. 

Si cependant on viiiBinteM^eut?. . on dent ouvrir son 
coQBr i son père ; et puisque vous pensez un peu de 
bien de lord Talmours... 

FAHITT. 

Je ne cacherai rien à mon père : je ne sais pas pour- 
quoi, mais, avec lui , je suis beaucoup moins embarras* 
sée qu'avec maman* 
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Cela se conçoit ; quant à moi , je ne sais rien^ )e 
n'y suis pour rien, 

FÀmnr. 

Puisque c'est convenu ! Vous me prenez donc pour 
un enfant ? 



f 

V 



SCENE VII. 

Les mêmes, DURESNEL. 

VEBblilL. 

£h ! voilà le cher Duresnël ! Mon bon ami, enfin' tu 
nous es donc rendu I 

Je te remercie de ton eiiÉ;^rcfssement , mon cher Ver- 
dier. Tiens, Fanny, tu vas faire porter cette lettre èhez 
le président de la Coi^ de Cassation ; on demandera 
une réponse. «Tui^viendras ensiute : m ta*aà prondâ^^è 
me montrer tes dessins. .) 

WÂVvr^ sortent 

Oui , mon père , je vais • vous apporter tous mes 
cartons. 



SCENE VIII. 



DURESNEL, VERDIER. 



V /■ t 



vmBitt; '• ' 
Le préddent de la Qour de Cassation , esl-œ que dé^ 
finitivement ?. . . i . • 
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DtTRBSirBL. 

Oui , mon cher Verdîer\, tù peux voîr ce matin ma 
nomination officielle dans le Moniteur. 

TBEDIBR. 

Jamais faveur ne fut mieux méritée , et , pour cette 

foilje félicite sincèrement le Ministère, à qui je n ai pas 
Tbabitude de prodiguer mes louanges. 

DURESNBt. 

Par système , tu es de toutes les oppositions , n'im- 
porte laquelle. 

VEIDISR. 

Non pas ^ je marche tout seul et je ris gaiment de 
tout le monde; maïs, aujourd'hui, j'approuve... fe vote 
pour toi , et $i l'on me consultait tu aurais bientôt Ta 
première magistrature du royaume. Mon meilleur ami, 
l'homme à qui je dois le bonheur de ma vie , celui qui 
a fait prononcer mon divorce I 

DUBE^HBL. 

Et tu t'en réjouis encore après seize ans déjà passés ! 
pourquoi toujours du fiel , de l'animosité ? Dieu sait 
combien il m'en a coûté pour donner mes conclusions 
dans cette déplorable affaire ^ mais enfin vous l'avez 
voulu tous les deux : ma conscience est tranquille, car 
madame Yerdier te détestait pour le moins autant que 
tu la détestais toi-mèmç., et je^puis t'assurer que sa re- 
connaissance pour moi ne le cède en rien à la tienne. 

VBRDIBIU 

Qu'elle fasse le bonheur de monsieur Godard , je ne 
m'y oppose pas 1 mais û tous les maris avaient mon 
courage! 
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Dis i^utèt ta felie !.. Compare donc ton existence à 
la mienne 1 Tu es seul au monde... sans en£uis , sans 
famille/... Vois ma fille. ... elle fait mon orgueil !... 
Jules est charmant ! Il a bien le petit ton tranchant de 
nos jeunes gens d'aujourd'hui... mais cotnme eux aussi 
il a une instruction solide, et les sentimena les plusho<>> 
norables. . • Tous deux feront la consolation de mes vieuit 
jours , et c'est à Famour de leur mère , c'est à ses vertus 
que je devrai tant de bonheur ! 

vERDiBB, d part, 
n me fait vraiment de la peine ! 

DUEESNEL. 

Si tu nous avais vus hier soir , en attendant nos en<^ 
fans ! Quel chai'me nous goûtions à nous occuper en-* 
semble de leurs progrès , de leur avenir ! . • 

VKàDIBR. 

Mais j'avais laissé madame Duresnel accablée d^one . 
horrible migraine. . . 

i>1?RBSNBt. 

Oui... elle était encore un peu souffrante. Lord Tal- 
mours avait eiu la bonté de lui faire la lecture. . . 

VE&DIBR. 

Lord Talmours! (A part.) Il était revenu ! J'ai été 
joué indignement ! {Haut.) Ah ! Lord Talmours fesait 
la lecture à ta femîne ? 

tUlBSKEL. 

Qu'est-ce qui te fait rire ? 

VBRBIBR. 

Il me semble que c'est assez clair ? 

DUBB61IEL. 

Encore ? 
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Eh mais. • . je ctois qu'on s'occuprit itioîiiÉ èe leetnre 
que d'un certain mariage;;. 

OtASSHlI. 

Quel mariage ? 

TBlBtBR* 

Celui de lord Talmours et de ta fllle ! 

DVRBSNBL. 

G>mment, que dis- tu ? 

TERDISB. 

C'est public ! Tout le monde en parle !.. 

DUBBSHEL. 

Je te jure. . . • 

TEBDlBB. 

Pardon... mille fois pardon !.. Mettons qiie je n'ai 
rien dit ! C'est un secret !.. à la boiine heure ! 

OVBBSHBL. 

Est-ce que madame Duresneï t'aurait confié... 

TBBDIBR. 

El^ mon Dieu , non... Elle est aussi discrète qc^e toi ! 
Ecoutez donc, mes amis... cest votre affaiie! Vous 
avez sans doute vos raisons pour, qu'on ne le sache pas 
sitôt!.. Au fait^ cela vaut mieux!.. On considte ses 
amis... les amisdonnent leur avis... les choses tournent 
mal, et on s'en prend à eux !.. Je te promets bien de ne 
plus en souffler le moindre mot ! 

DVBBSNBI.. 

Tu m'étonnes beaucoup , mon ami \ ma femme ne 
m'a point parlé d'un semblable projet... 

TBBDiER f d part. 
Je le crois bien 
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Et je ùx>uye extraprdinaire..; 

YBBDIBE. 

Je pourrais fort bien.i)ie tromper !.. Au fait , c est 
Fami de ton fils , son guide, son proteoteur !«• Q n'y a 
sans doute rien \ c'est possible , quoique peu vrai- 
semblable : cependant... sais-tu que ùe sérail très- 
beau ? 

DUREtoSL. 

Comment donc ?.. Ce serait trop beau peut-être... 

YBRDIER. 

, Pourquoi donc ? Tu as un nom honorable dans la 
magistrature... delà fortune... 

D€RESNEL. 

Un pair des trois royaumes!. • ce serait magnifique ! 
Au surplus , madame Duresnel n'aura pas agi légère- 
ment , je m'en rapporte bien à elle ! 

YBRDIEll. 

C'est une surprise qu'elle te prépare ! . . Tu n'auras 
pas de peine à remarquer que l'aimable Fanny ne voit 
pas notre jeune lord avec indifférence.. . 

DVBESNEC. 

Tu te serais aperçu... 

VEBDIEB. 

Je te répète que je n'affirme rien ! Mais tu liras aisé- 
ment dans son cœur... et si^ par hasard, nous nous 
étions trompé... eh bien, nous ne dirons rien à madame 
Duresnel. 

DUBESNEL. 

Pourquoi cela ? 

ITEBPIEB. 

C'est vrai... j'oubliais que vous n'avez jamais de se- 
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cretTun pour F autre!.. Allons, je te laisse !.. Jereyien-» 
drai dans la journée, et j'espère que nous aurons du 
nouveau ! Ah ça, mon cter Duresnel v je ne dois t' avoir 
rien dît ! Près de ta feinme , de ta fille. . . îl faut que tout 
vienne de toi ! L'œil du maître ^ du père de famille... 
rien n*ëtiiappe à sa prévoyante sollicitude^ et cela ne 
fiiit qu'ajouter encore à sa considération... Tu com- 
prends!.. Au revoir donc, et compte sur ma discré- 
tion t Si quelqu^un me parle encore dé ce mariage , ma 
réponse est toute prête : je suis convaincu qùe^ jusqu'à 
présent , il n'en a jamais été question entre loid Tal- 
inours et madame Duresnel. 

DOEESNEté 

Oui, tu m'obligeras... 

VEEDiEE, d part. 

Ahl madame Duresnel!.. (AFanny;^ qui entré) 
Sans adieu, ma chère enfant. 

(// sort.) 



SCENE IX. 



DURESNEL, FANNY, m àfart^on de dessins à là 

inain. 

DVEESKEL. 

Nous sommes donc seuls \ ie peux te voir, t'examiner 
tout à mon aise, et causer longuement avec toi, car 
maintenant tu es une grande demoiselle. M'as-tu sou- 
vent regretté , Fanny ? Attendais- tu mon retour avec 
bien de l'impatience ? 

4 
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FANKT. 

Mon bon père ! pouvez- vous le demander ? 

* 

DU&ESNEI.. 

Voyons, montre-moi tous les grands travaux. 

FANNY. 

Par où voulez- vous commencer , la tête ou le pay- 
sage? 

DURESNBL. 

Décide \ je veux tout voir. 

FÂKirr. {^ElU ouvre le carton et met ses dessins sur la 

table,) 

D'abord, je vous préviens, papa, que je ne souflfre pas 
les éloges de complaisance ; j'aime la manière de juger 
des Anglais , ils donnent tout franchement leur avis et 
sans restrictions : c'est bien ou c'est mal ^ si c'est bien, 
tant mieux ^ si c'est mal , on en est quille pour recom- 
mencer 5 tandis que vous autres Français vous êtes com- 
plimenteurs. 

DVBBSNEL. 

Comment ? fous autres Français ! 

FÀNNY. 

Je voulais dire nous autres ; je me suis trompée. Te- 
nez, voyez cela, mon père. 

DVRSSNEI.. 

C'eét charmant ! 

FANNY. 

Ce sont les jardins de Windsor, en Angleterre. 

DVAESNEL. 

Ah! en Angleterre. 

FANNY. 

Voilà une vue du comté de Gall. 
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DUABSNVL. 

Encore cïi Angleterre! Et quelle est cette grande 
église ? 

FANNT. 

C'est la cathédrale Saint-Gille, à côté de la prison 
d'Edimbourg. Vous savez bien^ Walter-Scott en parle 
dans son roman. 

DUBESHEL. 

Oui, en Ecosse. C'est bien, très-bien. 

FÀHinr. 
Tenez, voilà le château deLochleven, où fut enfermée 
cette pauvre Marie-Stuart. 

DURESNSL. 

Toujours en Ecosse! C'est une vue délicieuse, ma 
chère amie -, mais si nous abandonnions un instant les 
îles britanniques, si nous revenions en France, je serais 
plus à même de juger. . . 

FÂKNT. 

Puisque vous y tenez, j'ai quelques vues de Nor- 
mandie *, mais ce n'est pas très-remarquable. Un pays 
plat, très-peu de beaux sites ; il n'y a presque pas d'an-' 
tiquités en France ; ils détruisent tout , les Vandales : 
avec, ses vieux châteaux, ses vieilles ruines , l'Angleterre 
est un bien plus beau pays. 

DUEBSNEL. 

Pour les dessinaieurs. . «Puisque tu ne veux pas d'éloges 
de complaisance, je t'avduerai que ce paysage me parait 
trop noir. 

FÂ1I»T. 

Trop noir ! Vous ne vous y connaissez pas, mon père ; 
c'est à la manière anglaise \ je Tai copié d'après Consta- 
ble, et M. Georges m'a dit que -c'était très-bien. 
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Qu'est-ce que c'est que M. Georges ?• ton maître de 
dessin? 

FAKNT. 

Comment, vous ne savez pas ? c'est lord Talmours. 

DVAESNBI.. 

Ah! lord Talmours s'appelle Georges, et il t'a dît que 
c'était très-bien !.. . Je me tais, mon enfant, je ne suis 
qu'un profane. (^A part.) Je commence à croire que 
Yerdier avait raison. 

FAHinr. 
Voulez-vous voir un superbe portrait ? 

DURESNEL. 

Quelle noble figure! 

FAKNT. 

Vous ne la reconnaissez pas ? 

DITRESIfBli. 

Ma foi, non. 

Que c'est désagréable pour une artiste d'avoir affaire à 
des ignorans! 

DUBESNEL. 

Ne te fâches pas, tu me formeras. 

FÀNinr. 
C'est la tète d'Oswald, dans la Corinne de Gérard. 

DDAESNBL. 

Encore un Anglais ! Je crois qu'il faut fermer le car- • 
ton, car je vois déjà arriver lord Byron, Canning^ Tho- 
mas Moore!. . Mais le dessin n'a pas pris tout ton temps , 
tu as fait autre chose ? 

FÀH9T. 

J'ai étudié l'anglais avec mon frère : c'est lord Tal- 



I 

i 
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moiirs qui nous sert de maîtic *, il y met une complai- 
sance! vous verrez. Je suis déjà plus forte que Jules \ il 
ne peut jamais saisir la prononciation, tandis que moi, 
il suffît que M. Georges prononce un mot pour que je le 
répète tout de suite avec le même accent? 

DtABSNEL. 

Dis-moi, ma chère amie \ lord Talmours vient donc 
vous voir très souvent. 

FANNY. 

Tous les jours ^ il n*y manque jamais. Si vous saviez 
comme nous avons passé un été agréable! H est venu 
nous rçjoiudre à la campagne \ noi^ étioi^-'-Ià UHi? lies ' 
quatre , ensemble -, nous faisions de la musique , nous 
avons chanté tout Rossini : monsieur Georges ^ une 
très belle voix. Et à Paris ! il est d'une obligeance, d'une 
galanterie pour moi! • . il m'apporte tous les jours un bou- 
quet \ il en. donne aussi un à maman , mais c'est pour 
qu^il n'y ait pas de jalousie : il a tajat de tact ! de si 
bonnes manières ! 

DURESNEL. 

Âh ça , mais ma chère enfant , il me semble que tuas 
pour les Anglais, en général , un grand amour que je 
ne te connaissais pas. 

FÀHNT. 

C'est vrai , mon père. En pension , je n'aimais pas 
les Anglaises; je voyais tout différemment ; j'étais rem. 
plie de préjugés : mftis depuis la liaison de Jules 
avec lord Talmours , je suis revenue sur le compte de 
l'Angleterre et j'avoue que j'étais d'une extrême in- 
justice. Je n'ai pas tort , n'est-ce pas? 

DVABSIfEI.. ' 

Non, sans doute ! c'est très-bien , mon enfant \ )*ap- 
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prouve ta franchise \ je suis très content de toi , ma 
bonne Fanny. ( Il V embrasse. ) 



SC£NE X. 



Lis MÊiiBS , MiD. DVRESNEL. 

MAI». DURESmEL. 

^ jVIon ami , je viens d'écrire à quelques personnes pont* 

les prier de venir passer la soirée avec vous ; je veux, à 
votre retour , vous entourer de tous ceux qui vous sont 
cliers. 

DVBESNEI. 

Quels plaisirs m'ofl&ârez-vous qui puissent valoir 
celui que je goûte en ce moment ? Votre fille est char- 
mante , ma chère Amélie. 



MÀD. DURESITEI.. 

\J^ Vous avez été content de ses dessins ? 

r 
FÀKNT. 

Mon père est si bon l 

DURB8NBI. 

Vas , mon enfant , laisse-nous un moment. 

MAD. DUBESHEXi. 

^Etudie un peu de musique pour ce soir. 

FANNT. 

I Oui , maman ^ le duo que j'ai répété hier avec mon- 

1 sieur Georges. 
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SCENE XI. 

DURESNEL , Mad. DURESNEL. 

DUBE^NEL. 

Elle est adorable ! Des talens , jolie, une s^ssez belle 
dot ^ voilà de quoi tourner bien des tètes. Comme le 
temps marcbe , ma obère amie ! nous voici déjà avec 
une fille à marier. 

• * 

MàD. DVBB8NE£. 

1^ Elle est encore bien jeune ! 

QUBESBBI.. 

Dix-sept ans -, comme vous , le jour de notre mariage^ 
et je ne m'en plains pas aujourd'hui , mon Amélie î 

BI4JI>. PUBB&NBL. 

It Je suis loin de croire que son âge soit un obstacle : 
sll se présentait quelque bon paru, un de ces partis qu'il 
serait difficile d'espérer, bien certainement, nous ne 
devrions pas hésiteç. 

DUBESKEI.. 

Qui sait ? jusqu'à présent tout nous a réussi ^ noijs 
sonunes heureux \ moi , j'ai des pressentimens. 

MAD. DUBESHBt. 

V^ En vérité î je voudrais les partager. 

DUBCSNEL. 

Vous -dites cela d'une certaine manière... 

MAD. dubeshel. 
^Mais, non,., vous trouvez! 

DDBBSKEL. 

On vous accuse d'être indiscrètes, mesdames, et on a 
grand tort ; vous savez très-bien garder im secret ! vous,. 
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surtout^ mon amie !.. il y a même de la malice dans 
YOtre silence. 

MÀD. DtUBBSIfEI.. 

% J'ai peine à vous comprendre. 

BUBXSNJBIi. 

Puisque vous le voulez , achevez seide votre ouvrage; 
je ne vous demande plus rien 5 je ne veux rien savoir \ 
je vous laisse tout Plionneur, toute la gloire de la négo- 
çiatipn. 



SiCÈNIË ]l^II. 



Les MEMES, JULES. 

JULES. 

Ah! je suis enchanté de vous trouver ensemble : te- 
nez, mon père, ou vi^nt de me remettre la réponse c{ue . 
vous attendiez ; quand vous l'aure?^ lue", je vous annon- 
cerai une grande Qouvelle. 

nUABSNEL. 

Donne, mon ami. ( // lit la lettre, ) 

BIAD« DUAESHEL. 

%\ Qu as-tu donc, Jules , tu as Tair ému ? 

JULES. 

Ne vous efirayez pas, maman \ c'est une bonne, unç 
excellente nouvelle que j'ai à vous apprendre. 

duabsuel. 
Monsieur le président me recevra ce matin ; tu vien- 
dras avec moi , Jules , je veux te présenter à lui \ ny^is , 
voyons , qu'as-tu donc à nous dire ? 

JULES. 

Ce ne sera pas long, mon père , vous allez tout sa- 
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voir -, je suis bien jeune encore, n' est-il pas vrai, et vous 
me croyez très peu capable de cx>nduire une grande af- 
faire ? eh bien , pourtàtit, grfice à'moi, à ma prudence^ 
à mon adresse... 

DVfllBSlflL. 

« 

.^tw^g^ tion préambule^ 

Vous avez raison ! pas de préambule! En pn moty 
je vous annonce que j($. marie raa^sœur ! 

UJ^fk. 917&B8HEI... " 

%VTu p^ai^^lI|ï^,! 

jcisr. 
Non, m^maft; je miirie cét^ chèirë Ftony , et jo 
vous jure qUQJ^ lui donne iin niari qui- &l vaut bîen tin 
autre. -: i.c: . 

DURBSmL. 

Je le connais !; ' ■ 

Quoi !.. mon père, vous devineàL. 

DV&SSNBL. 

Ta mère y avait sop^é avant toi ! 
|| IVIoi ? 

Oui^ madamç... on a pénétré vos secrets ! 

MAD. DURBSBBIm 

t\ Quels secrets ? 

PVBBSNEL. 

Vbus n'avez pas adroitement et mystérieusement 
combiné quelque projet de mariage avec un ami de 
Jides ? 

C'est cela ! 
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DVRB8REL. 

Avec un jeune lord de notre connaissance ? 

MAD. DURE^HEL. 

* Lord Talmours ? 

JULES.- 

Vous aussi y ma mère î Nous aurions eu la même 
idée !.. Comme on se rencontre! Maman , vous êtes 
témoin que vous ne m'en avez jamais parlé ? 

MAir. DVRESNEL. 

Il Mon fils , il me parait impossible que lord Tal- 
mours , ait pensé à votre sœur , qu'il vous l'ait dit../' 

J1ILS9. 

,; Je, ne veux rien exagérer : je n'asSnre pas que le 
mariage soit fait... mais , je soutiens- qu'il se fera... 
Et , si vous voulez bien m'aider tous les deux , il se 
fera demain... et tout de suite ! C'est une occasion trop 
belle pour la laisser échapper ! Depuis qUe je me suis 
lié avec lord Talmours , depuis surtout que je vous l'ai 
présenté, ma mère,- je me suis toujours dit à part moi : 
mon ami Talmours est aimable, riche, bien tourné, 
rempli d'honneur , de délicatesse ! H faut qu'il soit mon 
beau-frère ! Toutes nos jeunes demoiselles veulei^t épou-^^ 
ser des pairs de France ^ eh bien , moi je donnerai à 
ma sœur un pair d'Angleterre... c'est plus original ! Je 
ne me suis confié à personne ^ mais j'ai agi d'inspira- 
tion ; et comme lord Talmours secondait mes projets à 
merveille , j'ai demandé à sa( seigneurie de m' accorder 
une audience ce matin, et là je l'ai priée, je l'ai sommée 
amicalement de s'expliquer sans détours sur ses in- 
tentions ; Je vais droit au but, moi ! 

DUfiESKEL. 

Tu y vas même un peu trop vite ! 
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MAD. DORESHEL. 

f» El que vous a répondu lord Talmours? 

JUtE.4. 

Oh • . . vous ne vous imaginez pas son embarras , sa 
surprise ! C'étaient des exclamations , des réticences , 
un trouble, des consentemens ^ des refus... une foule 
de preuves plus certaines les unes que les autres ! 

VAD. DVBESNBL. 

âf Jules ,< vous êtes bien léger, bien étourdi ! Jamais 
proposition ne fut plus indiscrète que la vôtre! cl si 
j'avais eu quelques idées , quelques espérances sur ce 
mariage... après votre imprudente démarche... il fau- 
drait y renoncer. . . D'ailleurs , jç doute que Fanny • . . 

JULES. 

Oh !.. pour Fanny... elleraîme , j'en réponds !.. 

MAD. dureshel. 
^^ Que dites-vous ? 

JULES. 

Ce n'est pas moi qu'on trompera , je m'y connais! Ils 
s'aiment... ils s'adorent î 

MÀD. DtaESHEL. 

^tolon fils, vous vous êtes mépris... 

DUEESNEL. 

Je vous crois dans l'erreur, ma bonne amie: jîai 
passé quelques inslans avec Fanny, et je puis déjà vous 
assurer qu'elle aime lord Talmours ! 

MAD. DUBESNEL. 

AQuoî ! Fanny !.. elle aimerait... 

DUaiSSlIEL. 

Eh bien... Madame ? 

MAD. DURBSNEL. 

^ Je sens tous les reproches que vous seriez en droit de 
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m'adresser si , par ma négligence , de pareils sentimens 
avaient pu naître à mon insçu dans le cœur de ma fille 1 
Il est possible quelle vous ait paru voir lord Talmours 
avec plaisir... Il a pour elle tant de soins , de complai- 
sance ! . . Mais y pour de Tamour. . . je vous atteste , 
monsieur, (ju'il n'en existe point!.. 
' durbsubl. 

Mais , quelle émotion ,.ma chère Amélie ? Vous avez 
eu raison d'adresser des reproches à Jules , et je trouve 
son indiscrétion très-blâmable. . . mais nous pouvons par- 
ler devant lui... il est d'âge à nous comprendre 1 Mon 
amie, mon fils, mettez-pvous à ma place !.. J'arrive , je 
vois près de vous un jeune étranger dont on vante l'a- 
mabilité^ la fortune ! j'apprends que le monde a xcunar- 
qué ses assiduités chez moi ; j'entends même prononcer 
le mot de mariage ! . . mon cœur de père s'en émeut j 
s*«n réjouit, A travers l'ingénuité de Fanny , je devine 
qu'elle ne repousserait pas une union si désirable ! je 
me livre aux plus douces espérances , et quand je viens 
partager mon bonheur avec ma femme, avec mon fils... 
qu'arrive-t-il ? Jules a fait une démarche inconvenante, 
et vous mon amie , vous ignorez même ce qui se passé - 
Vous le sentez tous les deux... une prompte explica- 
tibn est devenue nécessaire, indispensable !.. Je sors ^ 
Jules vam'accompagner... Mais lord Talmours doit ve- 
nir ; vous le recevrez, Amélie... vous lui parlerez, et 
à mon retour, je vous en prie, que toutes nos inquiétud^es 
soient dissipées... 

S MAD. DURBSNEL. 

VOui, je verrai lord Talmours, je vous le promets; 
mais soyez persuadé que ce mariage est trop beau poujp 
que nous puissions y prétendre. 



6i 

DURBSNEL. 

J'ai moins de défiance que vous : je vous le disaîsf 
tout-à-rheure ; nous soinmes heureux , je n'abandonne 
pas tout, espoir. 

JULES. 

Ni moi non plus, ma bonne mère: j'ai eu tort, et 
vous avez bien fait de me gronder *, mais c'est égal , je 
n'en aurai pas moins commencé le bonheur de notre 
chère Fanny ? 

DURESNEL. 

Allons, Jules, viens avec moi. Adieu, mon amie ; vous 
ferez ce que je vous demande. 

(Ils sortent.) 'jf 

AAD. DUa^ESKBL. 

1^ Oui, sans doute. (-^ part.) Que va-t-il arriver ^ 
grand Dieu!.. Non, ce mariage ne se fera jamais. 

(Elle rentre chez elle,) 



FIN DU DEUXIÈME ACTE. 



V 








m$ime. 



SCENE PREMIERE. 



Mad. DURESNEL, seule. 

I V Ma fille étaît là •, je l'ai vue, et je n'ai pas osé l'in- 
': terroger! Il ne vient pas... monsieur Duresnel va ren-/* 
j trer. . . je ne sais que résoudre, quel parti prendre! . . Son 
' embarras doit eue égal au mien, et il n'ose peut-être pas 
! se présenter devant moi. . . Sachons au moins de madame 
Beaupré... (Elle sonne.) Et que lui dirai-je à madame 
Beaupré ? Elle possède mon secret , et depuis hier j'é- 
vite ses regards. Comment prononcer devant elle le nom 
de lord Talmours ? 



I 



( 
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SCENE II. 

Mad. DURESNEL, Mad. BEAUPRÉ. 

MAD. BEAUPRÉ. 

Madame a sonné ? 

MAD. DURESNEL. 

vOn n'est pas venu, madame Beaupré? on ne m'a pas 
demandée? 
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. IIAD. SEÀDE&É. 

Non, madame. 

I MAD. DTJ&ESNEL. 

' On n'a pas non plus demandé mon fils? 

MiD. BEAUPRÉ. 

Lord Talmours n'a point paru depuis ce matin, non, 
madame. 

MAD. DURESKEL, à part, 

V H faut ëa-ire absolument. (Haut.) J'ai une lettre à 
porter sur-le-champ, et à qui confier ?... 

MÂD. BEAUPRÉ. 

L'hôtel n'est pas loin ^ j'irai, madame, j'irai moi- 
même avec plaisir. 

MAD. DURESSEt. ^ 

I^Vous me rendrez un véritable service. 

MAD. BEAUPRÉ. 

Ma bonne maîtresse, doutez-vous de mon zèle ? ^ 

. MAD. DURBSNEL , lui tendant la main sans la regarder, 
^ Chère madame Beaupré ! 

MAD. BEAUPRÉ, lut boisaht la main. 
Ecrivez , madame , écrivez , le temps presse 5 je vais 
rester dans le grand salon. Du courage! madame, et 
comptez toujours sur moi. 

(Elle sort.) "' 



SCENE III. 

Mad. DURESNEL, seule. .^ 

V Bonne fenmie ! elle est à toute épreuve. Que de dé- 
nouement ! que de délicatesse ! Et lui, il m'abandonne , 
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il me laisse à moî-mèMé.' OUI, il faut ëcrîi*e. {Ëlîé se 
met à la table et écrit.) Ce mariage eàt impossible \ ja- 
mais Je ne souscrirai. . . Il 

(Elle écrit toujours.)* 



SCENE IV* 

h 

Màd. DURESNEL, fAltoY. 

PAS» Y. 

Maman. 

HAD. DURESNEI/. i 

\\Que désirez-vous, Fanny? 

FAVlilT. ^ 

Je vous dérange peut-être? je vais me retirer* 

MAD. DURESITEL. 

V^ous vouliez me parler ? 

FANNT. ; 

Oui, maman : tout-a-rheute vous êtes passée prè$ 
de moi sans Ht'àdresâér la jiiarole , rïiés yeux ont ren- 
contré les vôtres j et votre regard m'a paru bieh'èévèrc** 
Est-ce que je votis aurais mécontentée? 

HAD. tfURESNEL. 

^ Non, ina fille, vous vous trompez^ 

Oh î je ne me trompe pas -, votre nianière dé me ré- 
|K)ndre me le prouvée Eh bféà ! èaaman, je vous de- 
mande pardon. 

UAD. DURESNEi. 

.^^Quel pardon? 

FAVNT. 

Je ne sais \ raaii j*ai peift-étrè manqué dé confiànèé 



'/ 
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en \ous, et le regret que j'en ressens est si pénihle, que 
je ne puis résister au besoin de vous ouvrir mon cœur. 
Je vais tout vous avouer ^ mais , de grâce , encouragez- 
moi, et ne soyez pas fâchée. Ah ! vous me souriez, maj 
man ] que vous êtes bonne ! 

(Elle Vembrasse,) 

màd. dtjresnel. 

\^Ne suis-je pas ton amie, ta meilleure amie? /. 

FANNT. 

Sans doute. 

BIAD. DURESNEI. 

^Pourquoi donc, as- tu des secrets pour moi ? 

FANNY. 

Je ne croyais pas que ce fût un secret ^ mais , depuis 
ce matin , tout le monde me fait des demi-confidences. 
A quoi bon tout ce mystère ? pourquoi me cacher encore 
le grand événement qui se prépare ? 

MAD. DUBBSNEL. 

^Le grand événement ! 

FAWNY. 

"Oui, maman ^ est-ce que je n'y suis pas aussi inté- 
ressée que les autres? Je croyais que vous seriez la pre- 
mière à me l'annoncer, et j'attendais. 
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MAD. DUfiESNSL. 



V Chère enfant ! je crains que tu ne t'abuses. 

FANNT. 

M'abuser ! Est-ce qu'il ne serait pas question de ma- 
riage ? 

MAD. DURESNEL. 

V Eeoute^moi, Fanny ; tu aimes donc WAT^Josassvsx^'^ 
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FAKBT. 

Oui , maman > et de tout mon cœur. Il est si bon , si 
grand, si noble!... 

MAB. DURESMCL. 

^ Bien , bien 5 et tu crois qu'il t'aime ? 

FANNY. 

J'en suis sûre. 

MAD. DrRESNEL. 

V^ Et comment ?. . ' 

PANNY. 

Vous me demandez comment ? Allons ^ maman , je 
vois bien que vous prenez plaisir à m'embarrasser ; 
croyez- vous donc que j'ignore ce qui se passe halitueM 
Icment dans le monde ? Lorsqu'on s'aperçoit qu'un jeune 
homme vient plus souvent qu'à l'ordinaire dans une 
maison , on se dit sur-le-champ : ce jeune homme fait la 
cour à mademoiselle une telle ; c'est toujours comme ça l 
Eh bien, moi, dès que j'ai vu lord Talmours venir si 
souvent chez nous , je me suis^ dit bien vite : je parie 
que ce jeune Anglais me fait la cour. *y 

MAD. DUaBSaiEL. 

^lEt.tu as cru qu'il t'aimait ? 

FANNT. 

Certainement ! pourquoi monsieur Georges vient-il 
tous les soirs , et même lorsque Jules n'y est pas ? ce 
ne peut être que pour vous ou pour moi : mais vous, ma- 
man, vous êtes mariée , moi je ne le suis pas, ni lui non 
plus j vous voyez donc bien!'.. 

MAD. DURESNEL. 

V Cependant, je ne t'ai jamais rien dit... 

FAniff . 
» choses-la ne se disent* pas ! Dans nosboanfB^aoi-/ 



y 



iëes de cet hiver, quand \ovts ci tièifr constamment inon^ 
sicur Georges pDur modèley quand Toim àpproiUvî é:£ tout 
ce qu'il disait, ôomme pour le doiifte^ en eii:cmple à 
mon frère , croyez- vous donc que je ne devinais pas 
votre secrète pensée? Vous cherchiez à m'inspirer di^ 
penchant pour lord Talmours... voiis pouvez être trsnli- 
quille , allez 5 cela n'a pas été long, et je me suis sentie 
tout de suite portée pour lui. 

MAD. DURESNEL. 

|( Mais , il ne t'a pourtant pa^ avoué positivement ?.. 

FAVNT. *9 

Non , pas positivement ; mais c'est si facile à voir ! 
moi , je comprends à demi-mot^ d'ailleurs , quand il 
veut me donner des eofiseils et obrriger mes dessins , je 
lui présente le crayon, et, alors , par mégarde, sa main 
rencontre toujours la mienne. Ah! comme ces momcns- 
là causent à-Ia-fois de l'inquiétude et du plaisir ! 

MAD. DV&ïsSBi!, âpkrt. 
|) Et je douterais encore^ 

FANirr. 

Ainsi donc , maman , maintenant que je n'ai plus dé 
secrets pour vous , vous n'en aurez plus pour mc/f , je 
vous le demande en grâce ! Si vous êt^ tous d'accord , 
plus de cuehottemens , plus d'allées et venues, tout cclsf / 
est înutîie ; et, surtout, pas de discussions pour le con- 
trat ! ce n'est pas un .mariage d'argent , c'est un mariage 
d'amour. Que monsiror Georges arrange les cho6es 
comme il le voudra, je m'en rapporte à ïui : moi je* le 
prends sans dot, sans corBeîlîé •, choisi par vous, il doit^, 
me ^aire , me convenir , et vous n'é^rOtlVet^ • d^ nSà 
p*t ancota 1^8. Ordonikezv oanUUiidéê / feli^ri^^'iholt^^ 
devoir, f obéiraii * ^ 
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MAD. DURESNEL. 

^ Viens, mon enfant, viens dans mes bras! (A part.) 
Je n'enverrai pas cette lettre 5 je n'en aurais pas le 
courage ! 

PANNT. 

Ma bonne mère ! moi, je ne le cache pas : je suis si 
heureuse de me marier ! Conçoit-on ces demoiselles 
qui vont à l'église et qui en sortent tout en larmes! c'est 
de l'hypocrisie ! pour moi , j'en conviens, je n'aurai 
jamais été si contente! C'est tout simple.... quand on ' 
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SGÈNE V* 



Les mêmes , Mad. BEAUPRE- 

MAD. BEAUPEE. 

Madame , lord Talmours desjf^end de voiture. 

FANIff. 

Voici le grand moment! Il vient faire la demande.... 
n'est ce pas ? 

MAD DTJEESNEL, d part, 

^^ Osera-t-il la faire ? j'étais si impatiente, et mainte- 
nant!.. 

MAD. BEAUPRE^ 

INIadame devait me remettre une lettre ... 

MAD. DTEESNEL. 

^ Non, c'est inutile I . . {Elle prend le billet et le met 
^ur elle.) Faites entrer/ Va , ma fille, laisse nous..Jt 
sors par ma chambre. 
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Oui , ma bonne maman , tout ce que vous voudrez. 
L'étiqu^e veut que je ne paraisse pas encore ; mais 
tout ce cérémonial-là est bien ridicule. 



t 
t 



SCENE VI. 

^ MàD. DURESNEL , TALMOURS. 

MAD. DURESNEL. 



^ Que vais-je lui dire ? 



TALMOUaS. 



Depiis hier, madame , combien j'ai souffert du trou- 
ble où je vous avaî^laissée I Ce matin, j'ai su de vos 
nouvelles , et tout-à-rheure, en revenant encore , je 
crai^ais que mon empressement fût remarqué de 
M. Duresnel ! C'est lui que j'ai pris soin de demander^ 
et, heureusement , il est sorti ! J'éprouvais avec tant 
d'impatience le besoin de vous voir plus calme et plus 
rassurée ! 

% MiD. DURESNEL. 

V J'étais calme... j'étais rassurée , milord... et votre 
prochain départ devait me répondre de l'avenir... mais 
il parait que vos résolutions sont changées ? '^ 

TALMOURS. 

Que dites-vous ? 

MAD. DURESNEL. 

\^ Après la proposition qui vous a été faite par mon 
fils... • 

TALMOURS. 

Qu'entends-je ?.. vous auriez appris ?.. 
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I MAD. DU&BSNEL. 

J'ignpri^ votre réponse, milord. .. mais Jules en a au-< 
gioré <piîl pouvait venir tout tiiomphant ayiopcer à 
son père , en ma présence , et vos sentimens pour ma 
fille et le projet de mariage... 

• TÂLMOVBS. 

Quelle imprudence ! 

^ MAD. DURESNEL. 

^ Si vous aviez daigné me mettre dans votre confidence, 
milord , j'aurais pu sans hésiter répondre aux ques- 
tions que m'a dû faire alors mon mari ! Cependant il est 
encore temps de lui donner les explications qu'il m'a 
demandées... Il sait ffae Fanny n'est pas indifférente 
à vos attentions. . , moi-même^ je viens d'en acquérir la 
certitude... ^ 

TiiMQUaS. 

Madame. . . ^ 

MAD. DVAESMEI.. 

^Oui. . . milord. . . je vous répète que j*ai cette certitude. 
Prononice^-donc ! expliquez-vous ! 

TALMOURS. 

Je vous dois une justification^ maxime ! Amélie , je 
vous jure que jamais... 

V MAD. DCRESKEL. 

^^^h \ de grâce, épargnez-moi de vains sermens , de 
vaines protestations î Les momens nous sont chers, mi- 
lord... Sans doute, mon cœur de femme a ressenti son 
jnjure •, sans doute , il s'est abandonné d'abord à toute 
s^ faiblesse 1 Tenez , je vous écrivais ! je cédais à ui^ 
douleur , à mon désespoirs Un regard de ma fille a tout 
changé î je l'ai serrée dans mes bras , et ses douces ca- 
l'eçscs m'ont bientôt rappelée à des sentimens plus dignes 
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de moi. Ne voyez en moî^ milord , qu'une bonne mère, 
une mère dévouée à son enfant , et résignée à tous les 
sacrifices I Mais sont-ils possibles , grand Dieu, ces sa- 
crifices ?.. Répondez -moi , monsieur...' je vous en fais 
juge !.. En conscience j puîs-je vous donner ma fille ? 

TALM0VR5. 

Mon parti est pris , madame ; vous ne reverrez plus le 
malheureux qui s'est fait un jeu de votre repos! Je pars, 
e quitte la France pour n'y plus revenir... 

MAD. DUBESNEL. 

V Et ma fille , monsieur ! . . que deviendra ma fille qui 
vous aime... à qui vous avez cherché à plaire \ car l'a- 
mour d'un enfant ne va pas s'attacher à l'indifférent 
qui ne fait rien pour l'inspirer! Et moi , monsieur... 
car il faut bien que je vous parle de moi... si vous par- 
tez, je suis perdue ! Oubliez-vous donc ces bruits de ma- 
riage qu'a déjà partout colportés la méchanceté deM.Ver- 
dier ? Oubliez-vous mon mari • qui dans un instant va 
vous demander compte d'une année entière passée prè^/ 
de moi ? Si le moindre soupçon venait troubler sa sécu- 
rité... Ah I Georges , prometlez-mbi de l'éviter , jurez- 
moi de ne jamais défendre vos jours contre les siens ! 

TALROVES. 

Pouvez- vous douter... madame ?.. 

MAD. DVRBSNEL. 

^ Eh bien , sauvez- moi donc de son mépris ! sauvez - 
moi du mépris de mes enfans ! Oui , je me résigne à 
tout I Parlez ! partez ! . . aujourd'hui même, j'y consens. . . 
Mais partez avec Fanny... je vous la donne... Et, si 
plus tard la vérité se découvre , monsieur Dures- 
nel n'osera pas du moins provoquer l'époux de sa 
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fille. •• et moi )e n'aurai à répondre ni de son sang , 
ni du vôtre I J'y suis décidée , monsieur... je le yeux , 
j e l'exige l Et si je n'obtiens de vous qu'un cruel refus. . . 
là , tout-à-lTieure, vous allez me voir tomber mourante 
aux pieds celui que j'ai outragé ^ c'est par moi qu'il ap- 
prendra mon crime !.. On vient ^ ^^est lui, sans doute I 
Ah ! mon ami^ prenez pitié de moi! 



SCENE VII. 

Les MEMES, JULES, DURESNEL. 

JULES. 

Ils sont ici , mon père \ les voilà / 

TALMOIJES. 

Jules !.. 

MAD. DTJEESNEL. 

Vi Men mari!.. 

3VLES, 

Eh bien , ma bonne mère, c'est une aiTaire terminée, 
n'est-ce pas ? 

DURESNEL. 

Pardon , milord , si je viens me mêler à un entre- 
tien dont je crois connaître l'objet. Vous excuserez mon 
impatience lorsque vous saurez que plusieurs person*; 
nés viennent de me complimenter sur mon arrivée, et, 
tranchons le mot , sur le prochain mariage de ma fille. 
Cette publicité a de quoi m' étonner , milord ^ et si ma- 
dame n'avait pas été informée plus que moi de vos in- 
tentions... • 
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HAD. DVBESHEL. 

IrRassurez-vous , mon ami, les intentions de lord Tal- 
mours s'accordent avec nos espérances , et je ne serai 
pas démentie par lui , en vous annonçant qu'il serait 
heureux d'obtenir la main de votre fille. 

DVEESNEL. 

Vraiment ! ah! milord, j'avais besoin de cette assu- 
rance ! 

JULES. 

Vous le voyez ! avais-je tort? 

TALMOrES. 

Je n'aurais jamais osé , monsieur , exprimer de pa- 
reils vœux sans y avoir été encouragé par madame : fort 
de son consentement , je ne crains pas de demander le 
vôtre ; si vous daignez me l'accorder , je le regarderai 
comme un bienfait, et ma vie entière sera consacrée au 
bonheur de mademoiselle Duresnel. 

DDEESNBL. 

Vous m'enchantez, milord ; vous me rendez le plus 
heureux des pères. Il m'était permis de douter d'un évé- 
nement dont je sentais tout le prix ^ je n'osais me flatter 
d'une si belle alliance ^ je vous remercie bien sincère- 
ment pour Fanny, pour moi, pour toute la famille. 

TALMOTJES. 

Je ne puis vous dire tout ce qui se passe en moi, mon- 
sieur : j'ai de grands devoirs à remplir. . . je les connais. . . 
je les sens vivement... je me montrerai digne de vous... 

DURE3NBL. 

Taime votre émotion ^ elle est l'indice d'une belle 
âme : je vous en sais bon gré^ mon ami... mon cher 
Georges... permettez-moi ce nom. 
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TVLltS* 

Te yoîlà donc enfin, mon frère. Je ^uis d'une joie l!?^ 

SCENE YIII* 

Les mêmes, VERDIER. 

DUaSSNEL. 

Ah! c'est Verdier. Arrive donc, et viens partager la 
joie de tes amis 5 ce n'est plus un secret. Lord Talmours 
nous fait l'honneur de demander Fanny en mariage. 

TBADIEB. 

Serait-ce possible ? 

DUABSNEL. 

Allons, ne veux*tu pas jouer l'étonnement ? 

TSaDIEB. 

Non , sans doute. Recevez mes félicitations : c'est à 
merveille. (^ part.) Je n'y conçois rien. (Haut,) Et , 
comme de raison, tu as donné ton consentement ? M a-< 
dame n'a pas refusé le sien ? 

DURESICEL. 

Amélie, je vous le signale comme un homme dange- 
reux dont on ne saurait trop se défier : il voit tout, il 
devine tout, et ce matin c'est lui qui est venu vous dé- 
noncer. Vous aviez mis tant de discrétion dans la con- 
duite de cette afiaire, que, sans sa confidence amicale, je 
n'aurais pas le moins du monde soupçonné vos projets. 

MAD. DCBËSNBLj d part, 

^C'était lui!... (Haut.) M. Verdier est très-claîç- 
voyant. 
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JVLBS. 

Pas plus que moi, vous en conviendrez. 

DVRESNEL. 

Il m'avait d'avance tout raconté. 

VEBDIER. 

Permets , permets ! Ce n'était pas précisément ce que 
je voulais te faire entendre.... Mais, à quand la noce ? 

JULES. 

Ob ! ce ne sera pas long. Georges a reçu des lettres 
qui le rappellent à l^ondres ^ iV emmènera sa fen^ne; 
et mon père me permettra d'être du voyage , je n'en 
doute pas. 

Est-ce que tu as jamais douté de quelque chose ? On a 
déjà trop parlé de ce mariage , et je serai bien aise de 
dissiper promptement toi^te incertitude. 

VEHDIER. 

Tu as raison , il faut brusquer les choses ^ c'est plus 
prudent. C'est l'avis de madame ? 

MAD. UVHESNEL. 

* J'ai été la première à le demander. 

VBRDIER. 

Eh bien ! voulez-vous signer le contrat ce soir ? me 
voilà ] vous n'avez qu'à parler. ' 

TALMOVRS. 

Je croyais que monsieur Yerdicr avait vendu sa 
charge ? 

VERDIER. 

Je l'ai vendue, c'est vrai •, mais je me suis réservé le 
droit de surveillance. Ne faut-il pas conserver la clieii- 
telle ? Tu peux t'en rapportei' à moi, mou ami 5 ce sera 
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rédigé avec un soin... Tout sera prévu ^ et en cas de 
séparation... 

JULES. 

Oh ! monsieur Verdier, que dites-vou5 là ? 

VEABIER. 

Mon ami, il faut s'attendre à tout. Notre jeune homme 
ne sait pas que tous les contrats de mariage ne se font 
jamais qu'en vue de séparation, par mort... ou autre- 
ment. 

TALMOURS, d Duresnel. 

Si monsieur Verdier veut bien le permettre , je ré- 
clamerai comme une faveur le droit de £dre préparer le 
contrat. 

DVRESNEL. 

Je n'ai rien à vous refuser, madame a dû vous le 
dire. Je donne 200,000 francs à ma fille. 

TALMOTJRS. 

Vous me laisserez la liberté d'assurer quelques avan- 
tages à mademoiselle Fanny ? 

DURESNEL. 

Nous en causerons. 

TALM0UR8. 

Je vaîl passer à l'instant même chez mon notaire. 

MAD. DU&BSNBL* 

i|[^ Qu'il .vienne ce soir avec vous , milord 5 nous avons 
quelques amis... 

DURESNEL. 

Là , dans mon cabinet ; avec les conseils de Yerdier 

tout sera bien vite conclu. (^ Amélie.) Ce sera toujours 

. à vous que je devrai les événemens les plus doux de lûa 

vie. Vous le voyez, mon ami: bonne épouse, bonne 

mère... 
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MAD. DURBSNBL. 

TBRDIBR9 d part. 
Bien! très-bien! 

DURSSNEL. 

Ouij j*ainie à vous rendre ce témoignage. Pendant 
tout le cours de notre union, jamais je n^ai eu le moin- 
dre reproche à lui adresser 5 ma fille suivra son exemple. 
Mon cher Georges , elle vous donnera tout le bonheur 
que m'a donné sa mère. 

VERIFIER, dpart. 

Bien obligé!., c'est comique, je le raconterai. 

TALMOURS. 

A ce soir, monsieur ^ je ne me ferai pas attendre. 

DURESRBL, le reconduisant 

A ce soir, mon cher ami. 

JVLB8. V 

Ah! mon père! laissez-moi le soin de reconduire 
Georges ; et puisque c'est moi qui donne un mari à ma 
sœur, il est bien juste que je le lui présente. 

DURESNEL. 

Allez , allez , monsieur le grand négociateur de ma- 
riages. Il était dit que dans tout ceci je ne jouerais que 
le rôle secondaire. 

TBRDiER, d part, 

H y met la meilleure grâce du monde. 
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SCENE IlL« 



DURESNEL, Mad. DURESNEL, VERDIER. 

DURBSNBL. 

ie suîà Vraiment trop Iieureùx, ina chère amie, pour 
votiis reprocher le silence que vous âvîez gardé. 

VÉRDIEA. 

Mafdaihe votiîait te surpi'éticïre. 

DrRESNEL. 

Oui, j'ai été surpri**, ihais bien agréablement. En 
vérité, voilà le plus beau jour de ma vie. 

VERDIEH. 

Après celui de ton mainage*. 

DURESHEL. 

Je ne vous imiterai pas,. Amélie ^ j/i n^ vous ferai pas 
attendre long-temps les bonnes nouvelles. 

MAD. DURESNEl.. 

\ Qu est-ce donc, mon aifcS?" 

J^VRESNELé 

J^ai vu le président^ et je vous annoncer <^e demain je 
serai reçu en audience* soleùnielle^ .. î : 

YERDIBR. 

Tous les bonheurs à la feî^ î 



Les MèMEs, JULES, GltlARD. 

JULES ^ entrant avec Girard, 
Calm6z-vou8,.Guraixl. Qu'avez-vous donc ? 
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VEEDIER. 

Eh ! voilà le bonhomme Girard \ ÂT&ncez , père Gî-* 
rard. Et pourquoi si tôt de retour ? 

GIRAILD. 

Ah 1 madame ! si vous saviez ! 

BURESNEL. 

Qu'est-ce que c'est ? 

eiEÀRD. 

Ah ! mon bon monsieur Duresncl [ 

Qu'est-il arriTë ? 
^ ExpliquesB-vous. >/ 

GIEiAD. 

Quel malheur I 

DURES3JÏEL. 

^ Ma ferme est brûlée ? . 

GIBÀED» 

SI ce n'était, qiie cela, monsieur ! QueHe horveur I 
quelle indignitét 

JULES. 

Voyons donc, que s'est-»-iî'passé ? 

€IRâED. 

Augustine, madame h.. A4igtidtlH^'!ir. 

HAD. DTJRBSH«.r . ^ 

^ Grand Dieu I Parlez , Girard ; l'auriez-vous perdue ?" 

QflARD. 

J'aimerais mieux la voir morte , madame ^ elle qui 
ay^it toujours été si sage ^ 

TMMBR. 

Attendez donc I est-ce que je ne me Bearm'fUftsroaïféilf' 
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DITRBSHEi:.. 

Que veux-tu dire? 

GIRARD. 

Âugustine, que vous avez élevée, madame, que vous 
m'avez donnée en mariage! . . J'ai la tète per4ue^ ça me 
suffoque. Elle m'a... je suis..'. Monsieur Duresnel , il 
ne faut croire à la vertu d'aucune femme 5 elles «ont 
toutes des trompeuses, des perfides. Ah! je suis* bien 
malheureux ! 

VERDIER. 

Encore un... Comment, mon pauvre ami r... 

MAD. DURBSWBLv' 

V^Vous vous abusez , Girard 5 cela n'est pas. • 4f 

DURESNEL. 

Cela ne peut pas être. 

VERDIER. 

Permettez. . . c'est possible ! . . . mais . . . 

GIRARD . 

Vous, monsieur Duresnel, vous ne croyez pas à oes 
choses-là , parce que vous avez un trésor de femme 5 
mais nous autres... 

VERDIER. 

Oui, nous autres ! . . . 

MAD. DURESNEL , d part. 

V Je souflre le martyire ! 

JULES. /a 

On vous a &ît de faux rapports. 

GIRARD. 

Je ne voulais pas vous croire, monsieur Vérdièlr, maiè* 
vous aviez raison ; car c'est vous qui m'avez donné les 
pruniers soupçons. 
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DVABSHEL. 

Toi, Verdier ? Et comment ? 

MAD. DVRBSifEL, d pari, • 

\» C^est toujours lui. 

■ i : GIIABD . ' 

Monsieur ne sait pas que je suis Venu id hier^ et )C[uV 
vant mon départ... '• 

vnfMnv 

J'ai fait quelques suppositions bien iniiocehtcs* 

.. ■•■.i.f 

GIRARD. 



''70**11^ les 'àiais pas ' oubliées , et, tout en gaioÎpî>ant, je. 
mè'i*ài>pelais aù^si que ^'pendant les vacances' flernièi^és, 
nous avions eu souvent S là fermé un jeune étudiant en 
médecine, le neveu du^cur^i :;• . ■ ' 



VERDIER. 

(.1 ■• •'■■■ •. 



Parbleu! je Y y rencon^riâis tous les jours. Un fort 
joli garçônl 

GIRARD. 

Eh bielThc'cst lui! '" ^ • ' ' 



• > 



MÀD. DDRES1ISL. 



'# 



^Girard, c est assez. 

■ . i - -s !.. 

DVRISWIL. 

Non, ma bonne amie, permettez-lui de s^cxpliqu^'' / 

11 s'alarme sans doute à tort, et nous lui prouverons,*. 

* 

GIRARD. 

Cctt tout prouvé, monsieur; tant il y a qtte^ mbum ' 
je vou'> le disais, bier soir, UpuI. en galopjianl, ^^ MMT.^ 
ginatî^fD allait son train. Elle allait.,, él». àOâi$f0^'d{ 
bien qa*en ànHXhdimt de clieval , jéuà» déjjk ^Mq 
sûr de mon iait. J*c/ovre la pr^rte ^ l*» KarffCHtf ait U 
étaient ooucbé», feutre/., et ^uti^Uar. Htm j» fA, 
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neTeu du «uré qui soupait tranquillement avec Au- 
gufltine. 

Eh bien ? 

GUIAED. I| 

Eh bien ! il était onze heures du soir, et vous pensez 
bien qu'à d^tçe heur^. là, quand on revient de voyage 
sans être attendu*. • 

Et qu ayez-vous (ait ? 

GIRiaD. 

Cç quVu mari. dqit. faire Iprsqu il trouve nu beau 
jeune hôn^pie avec sa. fepame. J.'ai crie , je[ me suÎ3 j^té 
sur le fusil. qui était à la cheminée... 

V Grand Dieu! 

GIIU&D. 

Et si on n'était pas venu, j'aurais tué le godelureau 
sur la place. ... 

MID. DVaBSNBL. = . > f - 

« - m 

\Vrué! quelle horreur!. . 



DUaBSHBI.. 



Madame, vous êtes bien émue ! 

. MÀD. DUaBSNBI. 

V^ Mais, monsieur. . . 

GUlilLD. 

Oui, madame, je l'aurais tué , et j'aurais voulu tenir 
là tous les étttdians en droit et en médecine. C'est une 
abomination! Tous les ans^ aux vacances, il arrive 
malheur à quelque ménage du canton d'Arpajon. Ces 
messieurs en font une habitude ^ ils tuent le gibier, ils 
séduisent 1^ femmes, ils battent les gardes-champètres«. . 
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JTTLBS. 

Mon ami ^Girard, vous n'avez pas le sens commun. 

màd. DVBBSim, dpart 
\^ Je n'y résisterai pas. 

TBRBIIR. 

Madame, vous vous trouvez mal !.. 

MAD. DUlBSNBi;. ^ 

^Non monsieur... Jules... mon ami, je ine soutiens à 
peine ! 

DVRBflIBl.. 

Quelle pâleur , madame ! . . quel trouble ! . . (ji pari.) 
Je n'ose me livrer à mes souj^ns !.. et depuis ce matin 
tous les méchans propos de Verdîer . . . (Ifaui,) Rentrez , 
madame, rentrez ! 

«laiBD. 

Mon Dieu ! je suis désolé! Si j'avais su..* 

vuDin. 

Si on appelait mademoiselle Fanny... madame Beau- 
pré ?.. 

DUaiSHBI.. 

Et pourquoi tant de bruit ? Ne suflSt-il pas de mon 
fils et de moi ? Prenez le bras de Jules, madame!.. 
Verdier, tu m'excuseras *, je te reverrai avant la fin de 
la soirée ; et vous , Girard, revenez, je vous parlerai ! 
(ji part.) Ah ! cela n'est ^s possible ! (Haut.) Âp- 
puyez-vous sur moi, madame ! 

JIJLBS9 d part 
Oh ! ma mère! qu'ai-je fait ! 

(Ils sortent.) 
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SCENE XI. 

GIRARD , VERDIER. 

GIRAKD. 

C'est étonnant !.. comme,, ça fait de l'effet sur ma- 
dame !.. . JV 

VERDIER. 

C'est le contre-coup... Les femmes ont tant de sensi- 
bilité ! Et puis, l'esprit de corps l II y a nécessairement 
réaction j vous comprenez, père Girard ?. . Les souvenirs 
dupasse... l'inquiétude pour l'avenir.. . 

GIRARD. 

Mais, madame Duresnel... 

YBRDlER. 

C'est parpure bonté d'âme qu'elle se trouve mal^ voilà 
tout ! ... Ce ne sera rien ! - Mais vous , mon respectable 
ami... mon cber confrère... car vous savez I ... croyez 
que je prends bien' part à votre infortune ! 

Qui ne sait compatir aux moU; qu'il a soufferts ! 

GIRARD. 

You3 êtes trop bon ! ^, 

. VERBIER. 

Ah ça, voyons ! . . Quel parti allez-vous prendre ? 

GIRARD.. • , . 

H est tout pris : le parti de me venger l 

VERDIER. . 

Très-bien ! 

GIRARD. 

De faire du bruit, de le dire à tout le monde. 
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YEfiDlER. 

Encore mieux I Vertueux Girard , vous av^ le sen- 
timent de vos droits, la conscience de votre dignité! 
Ah , si tous les hommes nous ressemblaient! . . mais j'en 
vois de si faibles , de si aveugles ! . . 

GIRARD. 

Moi . . . j'y vois clair. .. et je no serai pas faible î . . Une 
ingrate, qui m'a trompé , moi , maire de ma com- 
mune î 

VERDIER. 

Vous qui mariez les autres I 

GIRARD. 

Membre du conseil d'arrondissement ! 

VERDIER. 

Margu illier !.. protégé du sous-préfet î 

eiRARD. 

Il a bien raison, notre sous-préfet , quand il dit que 
nous vivons dans un tempis... de... un temps... 

VBRDIBR. 

Un temps de désordre et d'anarchie ! 

GIRARD. 

Il n'y a plus de mœurs ! 

VERDIER. 

Non 5 il n'en reste plus ! 

GIRARD. 

U n'y a plus de lois 1 

VERDIER. 

Ils ont aboli le divorce ! 

GIRARD. 

C'est une infamie ! 

VERDIER. 

Mais on tous a laissé la séparation ! 
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\(j3 là demanderai ! ' 

TBEDIKR. 

Séparation de corps et de biens ! . . 

GIBAAD. 

Certainement î Je renverrai ma femme chez sa mère, 
et je vais aller tout de suite chercher mon fils , à son 
collège Stanislas ^ pour qu'elle ne me l'enlève pus ; et 
dès demain , nous entamerons le procès. 

YBBDIER. 

Dès aujourd'hui ^ un beau procès , comme le mien. 

G\BâBD. 

Et nous plaiderons ! 

VBB]>1BB. 

Et vous la traînerez de tribunaux en tribunaux, pen- 
dant plus de deux ans : première instance, cour royale, 
cassation ! Nous la ferons passer par tous les degrés !.. 

GIBABD. 

Oui, tous les degrés !. • Je mettrai mes terres en vente, 
je laisserai là ma ferme, et pour obtenir justice , je li- 
vrerai toute ma fortune aux hommes de loi ! 

VEBDIBB* 

Et ils la mèneront bon train! Avez- vous des témoins ? , 
a-t-on dressé le procès-verbal ? 

Pas encore ! mais nous avons le juge de paix d' Arpa- 
jon... et... 

VEBDIEB. 

Ah bien , oui , le juge de paix ; il gâterait l'affaire ! 
Il l'arrangerait ! Il vous faut un avoué \ 

GIBIBD 

Oui, un avoué !.. 
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Je yo^3 ofire le mien , et je vai^ toqp mener ehez 
lui. . ' 

Gi&ÂBD. 

Bon!... et un conseil ?.. 

VERDIER. 

MevoiiM , \' r r '. .;::;.; 

CUUkED. 

Et un avocat ? 

VERBIER. 

Encore le mien, un des doyens de FiMrdre, un vieux 
et honnête patriarche du palais , qui est toujours resté 
garçon , mais qui entend 1^ a£gi>res «le wim^ à «ter- 
veille , et qui , dans mou intérêt , a su/ fiiire à-la-fois 
rire et pleurer tout l'auditoire l.» Sojes tranquiUe»^ à 
ma recommandation, i} ypus rendra le même service. 
Yenez^ vene» père GÛMud, son plaidoyer fara scaniidb I . . 
La Gazette des Tribunaux en remplira ses colonnes, le 
Figaro le répétera , et le dimanche «uivioit , k Bloviie 
de Paris en fera un proveirbe l . 

(Ils soFtent*) 
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SCENE PREBIIERE. 

^ DURESNEL , Mad. BEAUPRÉ. 

'. DUEBSNEi. , entr€mt par la droite, 
/. Je .ne jsais k quelle idée m'arrèter ! Des édairdssemens, 
je tremble d^ea cherclier ! 

XAD. 3^kVFKà^ entrant par le fond. 
,. AkliTOUs voilà, xnoÀsièur ! 

^ DVBB9NEL, d part. 

• Madame Beaupré ! ». » cachons-lui' mes soupçons. 

^*- ' M»; BEAurtti;.' 

Madame est^Ue mieux'? 

DUBESlŒL. 

Gomment sarez-vous ?. . . 

MAD. BEAUPBÉ. 

Elle s'est trouvée mal ^ monsieur Verdier m'en a pré- 
venue en sortant. 

DVBSsitEL^ âpatt. 

Quelle maladresse 1 

MAD. BEAUPEÊ. 

J'ai couru chez madame; la porte était fermée. 

DVBSSNEL. 

Ce n'était rien ; une indisposition qui n'aura pas de 
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suite : madame Duresnel n' est-elle pas ordinairement 
souârante? 

MAD. BEAUPRÉ. ^ 

Oui monsieur. (A part, ) Il est bien ému ! 

DUBES5EL, d part. 
Je ne dois pas l'interroger. ( Haut, ) Et vous avez vu 
Verdier ? 

VAD. BEAUPBÉ. 

Il sortait avec Girard, et se faisait un plaisir de lui 
monter la tète, d'exciter sa colère... 

DUBESRBL. 

De quoi va-t-il se mêler, ce Verdier ? C'est lui qui , 
par ses indiscrétions, ses éternelles épigrammes... 

MAD. BEAUFBB. 

Ah 1 monsieur , que vous dites vrai ! et si vous vou- 
liez ouvrir les yeux... 

DUBESHEL. 

Que signifie ?.. madame Beaupré , expliquez- vous ! 
Parlez , ma vieille amie , parlez. 

MAD. BEAUPRÉ. 

Oui , je suis votre vieille amie ; et le titre dont je 
m'honore depuis si long-temps sera l'excuse Je ma fran- 
chise : il répugne à mon caractère d'accuser qui que ce 
soit ; surtout un de vos amis... 

DUBESHEL. 

Eh mon Dieu! sais-je moi-même par quelle fatalité, 
par quel enchaînement de circonstances , Verdier s'est 
en quelque sorte constitué mon ami. Dans le monde , 
les relations , les services que nous nous rendons nous 
entraînent souvent malgré nous. J'en conviens , je n'a- 
vais jamais été frappé comme aujourd'hui de son lan- 
gage leste et moqueur. 
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KAD. BBÀVP&i. 

Vous savez que je suis assez tolérante, monsieur; mais 
je serais toujours en garde contre les habitudes d'un 
homme divorcé , d'un vieux.garçon ; et M. Verdîer , 
avec ses opinions sur les femmes... Je n'aime pas à le 
voir sans cesse près de vos enÊins , de madame Du- 
resnel. 

DUBB8HKI.. 

De madame Dtu:esnel ? 

MAD. BBAUPBÉ. 

La vertu de madame est un sûr garant , sans doute ! 

DUBESNBL. 

Ah ! oui , ma bonne Beaupré , faites l'éloge de ma 
femme ; je suis heureux de l'entendre répéter par vous , 
vqus , notre véritable amie ! 

MÀD. BEAUPBi, d part. 

n a des soupçons. ( Haut ) Je vois monsieur Verdier 
accuser cette pauvre Âugustine , et, l'automne dernier , 
il la fatiguait, l'obsédait sans cesse de ses visites ! Cette 
jeune femme est charmante , attachée à ses devoirs. 

dÛbbsnbl. 

Vous croyez ? 

MAD. BEAVPBé. 

Oui, monsieur, je réponds d'elle. Mais* on a l'esprit 
plaisant , on veut se venger , on se croit tout permis , 
et un mot inconsidéré va jeter l'inquiétude et le déses- 
poir dans le cœur d'un honnête homme. 

BVBBSVBL. 

Oui , cet honnête homme a tort de s'alarmer , ma- 
dame Beaupré.(^ part.) Ah 1 je me sens mieux. (Haut.) 
Loin de moi l'idée d'une prompte rupture avec Verdier; 
mais une liaison n'a jamais que le degré d'intimité 
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qu'on veut bien lui donner. Ma réserve et la froideur de 
mon acceuil Favertiront peu à peu que ses visites doi- 
vent devenir plus rares. Soyez tranquille , madame 
Beaupré, je sais ce qu^il me reste à faire... Mais parlez- 
moi donc de Fanny , j^attends vos eomplimens ! 

MAD. BBAUPE&* 

C'est donc bien vrai , monsieur ? 

DURESHEL. 

Oui , nous la donnons à lord Talmours ! 

Mil». BBiupai. 
Cela me paraît bien beau, monsieur. 

DUBBSHEL. 

Ils s'aiment , vous devez vous être aperçue... 

MÀD. BBiUPai. 

Oui y monsieur , oui... 

DUBESNEL. 

Vous ne craindriez donc pas de me donner Tas- 
surance que depuis long-temps lord Talmours songeait 
à ma fille? 

MAD. BBiVFBi. 

Ob oui ! monsieur, je vous la donne. 

IIU&BSIIEL. 

Ce que vous me dites me fait plaisir, madame Beau- 
pré. Oui , je suisbeureux de vous avoir consultée ! Al- 
lez , et, je vous en prie , évitez à ma femme les apprêts 
de notre pedte soirée. 

MÀD. BEÀUPKÉ. 

Oui , monsieur. 

DUBESVBL, à part. 

Elle , si pieuse , si respectable ! elle ne voudrait pas 
me tromper. 



^ 
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MAD. BEAUPRÉ, (l part, en Sortant, 
Taî fait mon devoir !.. 



SCENE II. 



DURESNEL , seul. 

Que j'étais injuste! ce jeune lord aime ma fille: 
quand je Taccueillais comme un fils , en moi il voyait 
son père ; toutes ses paroles étaient tendres , respec- 
tueuses... et c'est au moment où tout me réussit 

que mon imagination!., dallais empoisonner la joie de 
ma Fanny, détruire ses espérances de fortune et de bon- 
heur ! ah ! . . mes doutes étaient impardonnables. . . Et si 
madame Duresnel remarquait mon trouble... que lui 
dîraîs-je ?.. C'est elle! Non.,, c'est ma fille! Je res- 
pire !.. / 



SCÈNE III. 



DURESNEL, FANNY. 

DURESHEL. 

Approche , ma Fanny, j'aime à t'avoir près de moi j 
tu me fais du bien. (^ part.) La vue de l'enfant rap^ 
pelle la reconnaissance que l'on doit à la mère. (Haut.) 
Ma chère amie, nous avons beaucoup de choses à nous 
dire. 

FANNT. 

Oui, mon père-, si j'osais vous parler... 
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DURESNEL. 

Ne crains rien, ne doute jamais de ma tendresse. 

FANNY. 

Oli ! non. Mais, dites-moi, que se passe-t-îl donc, et 
que dois-je penser de tout ce que je vois ? Mon frère 
m'a présenté lord Talmours comme le mari que vous 
m'aviez destiné. Ils étaient tous deux au comble de la joie, 
et M. Georges s'est écrié, en me baisant la main : A ce 
soir... nous signerons ce soir. Il n'a dit que cela^ mais 
son regard m'a exprimé tout son bonheur ^ moi, j'étais 
enchantée! Et voilà que peu d'instans apràs, maman s^est 
trouvée mal ^ vous n'êtes pas resté, près' d'elle; Jules 
s'est renfermé dans sa chambre ! Tout le monde ici est 
dans une agitation que je ne puis m' expliquer. Vous- 
même, mon père, vous n'avez plus l'air si content que 
ce matin, et même, vous ne m'avez pas encore fait con- 
naître votre volonté. 

DURBSNEL. 

Je croyais que ta mère t'aurait annoncé... 

FANNT. 

Elle ne m'a rien dit ; mais si vous voulez que je ne 
vous cache rien, je crains que ce mariage ne déplaire à 
maman. 

DURESNEL. 

- Que dis-tu ?. . * et pourquoi.?^ 

FAKirr. 
^ Je ne sais Tje jcheri^he.. vainement à çpp«LaUre k caude . 
de sa répugnance ; mais elle en a.^. elle en a l^eaucoup.;. • 
j'en suis certaine. 

DURESITEL. 

Comment, tu croirais ?. . . 
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f ANinr, fondant en larmes. 
Oui, c'est fini ; il n^y faut plus penser. 

DVBBSKBL. 

Qu'entends-je ? 

FANMT. 

Pardon, nion père, pardon ; mais je ne veux pa& me 
marier. 

DUEESHBL. 

Fannyî... 

FANNT. 

Oui , j'aime mieux rester fille toute ma vie que de 
déplaire k ma bonne mère. Encore Une fois , elle ne 
veut pas que j'épouse lord Talmours. 

DtBÉSNBI.. 

Elle ne veut pas ? 

FARNT. 

Elle n ose pas vous le dire..» mais je le sais, j'en ai la 
preuve. 

DUBBSITBL. 

La preuve! 

FÂirirT. 

J'ai fait une grande faute , mon père ^ mais je vais 
tout vous avouer. Quand vous nous avez laissées tout à 
l'heure , j'étais près de maman \ 

', Je l'avais pl'lK poUi' le lui *^«v«v, , 
j'niiii' 'il liiipiif l(, i| iHinîliliiiJ i l■l^illîlll^ 




dé ii ii ûJj j e ta" les yëUï ^ 

DQRBSNBL. 

! 




J 








de maman : c< 

■ • ■ ■ w 





Monsieur Georges!.. Continue. 

FAVinri 

Je n'ai pas bien compris ; mais elle lui disait que ce 
mariage ne se fera jamais \ qu'elle n'y consentira jamais ^ 
qu'il était peut-être possible il y a six mois ; mais qu' au- 
jourd'hui... 

Duàisnx. 

I 

Aujourd'hui !.. Je frémis!.. Et ce J[>illet9 qu'en avcz- 
vous fait ? - 

• - • • 

FAimT. 

Mon père , calmez-vous , le voilà ! 

BQIBSMU.. 

Donnez, Fanny , donnez. 

Fàinnr. 

Vous me le rendrez , n^est-ce pas ? il faut que je le 
remette. 

DVaiSHBL. 

Oui, oui , donnez à l'instant ! ( // prend le billet et 
le Ut.) 

FÂirVT. 

n n'est pas terminé \ son intention n'était probable- 
ment pas de l'envoyer. 

buiiSHili^ aptes avoir lu, d part. 

n est donc vrai!.. Je sais tout l je sais la vérité !.. et 
c'est ma fille., c'est ma fille, dont l'innocence vient dé- 
poser contre sa mère ! 
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FABniT. '^ •-* 

Sr(5ti'()ère^ qtfavez-vous? j'ai mal ïàîl,' je mè n^Pdhds 
d'avoir eu rindiscrétîon.,. - '^ *•' «v. 

OUABSHBL. . 

Non , tu as très bien fait! ( A part. ) Quelle indi- 
gnité ! . . ( Haut, ) Ne te repends de rien \ je devais sa- 
voir tôt ou tard !.. i^A part. ) Amélie I*; vouç !.,. je lae 
pouvais pas le croire ! .:.,,, 

. ' ^ FANNT. .. 

J enlbrasse vos genoux. . . 

DUBBSICEL. 

Ma fille , que Êiis-tu ? Je ne t'en veux pas , je n'ai 
pas de reprochés à te faire , à \xAV,(^A pari, ) 'tÇoihiiic 
je m'abusais !.. Une mère de famille !.. ah! c'est affreux ! 

FÀHHY. 

Je vous proteste qûè ma inère y consentira dès cju'elle 
connaîtra votre résolution !.. Puisque vous le voulez, je 
Tépouserai... je vous le promets ! 

DUBfiSRBl.. 

L'épouser , toi 1 (A pq,r%^ Quelle horreur !((i^u^) 
L'épouser ! ah , jamais I 

Jamais*.. . • • - . . 

DUAËSNEL j d part, 

Qu'allais-je faire ? Il faut au moins respecter sa can- 
deur î (Haut,) Mon enfant... nous verrons.... oui , 
peut-être... 

FAKXY. 

Si vous alliez pàrleV à*ma'mèrè*î.l 

■ DDBESNEL. '*' ' 

A ta mère! lui parler !.. oui, j*iraî...'(-^?ân^ ver s la 
cha7nbre,)3c vais la voir! {Revenant,) Fxoulc-moî , 
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Panny ! ». il est possible que ta lAère ait effectivement àei 
morîfs pour né pas désirer ton union avec lord Tal-^ 
mours \ tu dois les respecter et garder le plus profond 
secret sur râxisteikce de'ce papier... Me lis promets^tu^ 
mon enfant... 

FAHKT. 

Ai-je quelqut chose à vous refusel: ? 

DUEBSHBL. 

Eloigne-toi, Fanny, j'ai besoin d'être seul. (JÊ part.) 
Oui , j'ai besoin de préparer ma vengeance ! (Haut,) 
Que tout le monde ignore la confidence (}ue tu viens de 
me faire ! Pas d'exception , même pour ta mère ! Tu 
peux m'en croire , elle t'en saui:*ait mauvais grë» 

PAlfHT. 

le vous obéirai... 

DUEBSHIL. 

Va... et n'oublie pas que de ta iliscrétion dépendra 
ton bonheur , celui de ton père , et le repos de toute ta 
famille. 

FAUST. 

S'ilfaut renoncer à l'espoir que j'avais conçu... soyez* 
en bien assuré... je saurai m'y résigner. (^ part.) Ce 
serait pourtant bien dommage !.. (Elle sort.) 

SCÈNE IV* 



mJtlESNEL, VERDIER. 

I 

^vusHU , d part. 
Mes yeux lie m'ont-ils pas trompe !.. 

(Jl va Ure le biUet.) 

7 



\ • ■ ;i * 
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: EsHiu-là , Durésnel ?.. 

DUEBftirBi. , dpart. 

Yeidier ! . • . Âfar , je^ opmpreiidB Jiiwit<ei%ant le. aens 
détourné de ses épigranunesl II vient jouir d^.mpn d^r 
slionneur ! Je comprends mad^mne Beaupré... C^est elle, 
ma domestique , qui e^cu.s^t,^^A f^sip^ I et c'est lui... 
c'est mon ami, qui va Faocus^t l.(^au£.) Ah, c'est toi... 
le voi^àd^ retour? 

• }i. -. VïllMEa. , . 

• ■ ' • . ■ ■ 

Mon inquiétude me cam^ne; j'ai vu ta femme dans 
un état si alarmant !••• . 

DV&ESRBL. 

Mais , non , elle n'est pas dans un état si alarmant ! 
Tu es d'une exagération !.. 

vnDiBa* 

Eh bteui tant mieux, taon bon DUresnel.^^ tant 
mieux... C^^est cet imprudent Girard, dont les ridi* 
cules lamentations... 

DIHIBSlfBKi* 

Eh ! tu n^as pas cessé de les provoquer. . . 

TBRDIEB. 

Moi ! je ne croîs pas. Tu m'as fort mal compris, 
n y a tant de gens qui s'alarment mal-à-propos ! tant 
d'autres qui devraient s'a)àrmer !«• 

DURBSHBli. 

Que t'importe , aprèa tout !.. Et pourquoi tes plai- 
santeries , tes conversations continuelles sur un sujet 
de cette nature ?.. Je te l'ai dit aouvent : dans ta posi- 
tion , il y a une sopte de rçspect humain qui devtait 
te fermes la bouche !•• Mais, non... il n'est pas de 
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femme cpxe i|pM)n$ieur ne yetdUe poursuivre de ses ga« 
lanteriés... # t ... 

'. CcN^iBeiit !.. Il ii'est^pas^e' femme ! > 

D^KESHBL. 

Oui... la femme de'Gîrard ! On dit que tu étais £brt 
assidu à la ferme , fort enipressé !.. Et si , comme je le 
présume , tu avais eu peu^ 4ie succès près de madame 
Âugustine, <crois-tu .qu'il serait biten génërettx dé te 
venger en jetant dés germes de jàldasie<dans Tesprit 
trédule de sdti mari. ? 

VEADIEB. 

Je te jure que depuis long-iemps... • 

DUEESITBL. 

. Om y tantôt Tune, tantôt ^Autre !.. Loi:nK[u'oi| ne 
tient plus à fien, et quand on a rompu tous SjesJiens de 
ÊumUe....qimjad on a i?^udi^ sa femme, on cherdlie à 
égarer celle des autreç..v 

vi^mCEj dpart. 

Est-ce qu'il serait instruit 9 

DVEBSVBL. 

Quand on a bravé le scandale , on rit, on se réjouit 
du scandale d'autrui. 

VEEDOE. 

Tu* me traites bien sévèrement... mais tu ne feras ja- 
mais changer ma manière de voir à. cet égard. Je sou- 
tiens qu*il est honteux pour un homme de souffiir en 
silence un pareil afiront... 

DUHSSUEL, chiffonnant le papier. 
•£m4 doute !•• Dès qu'il a la jHiteve tomain.,. il no 
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doit paslesouflfnr .'.. mais Girard ne Fayait pas, cette 
preuve ! * 

TBKBIEE. 

Laissedonc ! Un jeune honune chez sa femme, à onze 
heures du soir ! 

DVBBSNBLy d pOtU 

Onze heures du soir ! quel souvenir t.. 

VBaPIBE* 

Girard m^a consulté* .J je n ai pas cru dévoir lui re- 
fuser mes bpns offices. •« Je Tai mené chez mon avoué , 
et déjà les clercs de Tétude s'occupent à grbssoyer la de- 
mande en séparation... 

'dv&esnbi:,. 

En séparation!.. Tu lui as conseillé la séparation ? 

VBEDnSE. 

• Pas autre chose. . . On ne m'accusera pas d'être rigo- 
riste... congréganîste... mais cependant, il est des cir^ 
constances où la morale nous fait un devoir; . • 

DUEBSKEL; dport. 

Et moi aussi . . . j'en viendrais là !.. . 

VEEBIBE. 

Aucune considération ne pourrait me retenir. . • et 
mon meilleur ami me demanderait conseil... 

DUEBSVEi:., d part. 
n oserait!... 

VBEDIBE. 

Oui. . . je l'avoue. . . il s-agîraît de mon meilleur ami. . 

de celui que je chéris le plus au monde... je n'hésî- 

terais pas,.. 

nvEBSBBKy C interrompant. 

Eh bien... moi... si j'avàîs été trompé... et si mon 
BfkeiAeur ami ^avisait de chercher à m^édairer ou à 
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surprendre mes confidences... loin de lui savoir gré de 
son zèle, je le tiendrais pour un lâche !••• et c'est 3e 
sa vie que je lui ferais payer mon injure ! 

VEADIBB. 

Qu est-rce (jui sëpermettrait?^ . ce ne Aéra pas moi. . . tu 
peut bien y compter!.. (A part,) H m*a compris!. •• 
(jGraat.;Mais.lai8sons^là ce malheurelix Girard. . . 

DUEBSNBIi. 

Oui... laissions-là Girard. 

Notre -contrat de mariage a-t-il toujours lieu ? 

Et pourquoi n'aurait-il plus lieu ? 

VBBDIBB. 

Cesi vrai 1 . . . qu'est-ce que j'ai donc , moi ? Ne m'as- 
tu pas dit de préparer quelques notes?. . . deux cent mille 
francs, n'est-ce pas ? 

Oui... je l'ai dit... 

VBBDIBB. 

Tu en feras la rente ? 

DITEBSHBI. 

San$ doute ! . . . j'en ferai la rente! ... 

VBBDIBB. 

Tu n'as pas d'autres instructions à me donner ? 

DVBBSRBL. 

Non , je n'en ai pas d'autres. 

VBBOltÏL. . • 

Quant aux avantages à «xiger du futur... tu t'en rap- 
portes k lord Talmours ? 

DUBliSHBL. 

iiord Talmours!... 
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' Vbadibr. , .' 

Tv t'en rapportes à hii t. > 

Cerlaineinent!... Il est si grand, si généreux!... 

C'est bien! ». Adieu dôtid, mon. ami... Lacté sera, 
préparé, et tu me reverras à huit heures t.. . Mais, 
qu* as-tu donc ? tu mé réponds à peine !.. 

Que ye|ix-^tu que je te réponde?-.' Tactè sera pré- 
paré... tu Tiendras... nous le signerons U, (ji part, ) 
Le signer !.. plutôt la mort t;. 

YBlDIIi; 

Bcfnf tout est consenti... tout mardheÂ ravir!.. Mon 
cher Dnresnel... combien f envie ton sort ! . 

I>UEESNBL. 

Oh oui!., il est sûpeii>e! 

▼BEDIEl. 

Au revoir!., je telaisï(e... et c'est encore poivm'oc- 
cuper de toi!... 

■■■'■■ (Ilsort.) 



SCÈNE V. 



DURESNEI^, ;reM/. 



»• 



Je ne sais comment j'ai pu me contraindre si. long- 
temps!.. Lisons!., je veux relire encore! Oui... c'est 
bien elle!., voilà bien cette écriture qui venait là-bfBS. 
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mé répéter sans cesse reloge* du camarade de mon 
fils!.. (//Zà. ) ' ' 

« Georges , vous m'avez trompée !.. Il fallait mé la 
«demander il y a si^ mots. Georges, il ne dépend plus 
« de vous de faire le bonheur de ma fille. » 

Georges, toujours Georges !* Dans ce riom de familià- 
ritéi cette naïve enfant n*a vu qu une expression affec- 
tueuse-, elle n'a trouvé là qiie les tendres alarmes d^une 
mère^ et moi, j'y trouve tout un crime, et toute ma honte, 
et tout mon opprobre!... Âh! les infâmes 1 comme ils 
m'ont trompé ! . '. . 

Quelle immoralité!... quel odieux calcul! Elle l'a 
reçu dans ses bras... elle le jette dans ceux de sa 
fille. . . et l'on a cru que[moi: . • Ah! vous m'avez pris pour 
un de ces maris débonnaire^ trafiquant de leur femme , 
de leur fille, vivant bien avec la mère , avec le gendre, 
s'accommodant de tout, acceptant la honte à l'amiable. . . 
Non, non!... le monde n'a déjà que trop vu de ees 
unions Scandaleuses. On les souffre, on les tolère \ mais 
il reste encoi*e des âmes généreuses pour les flétrir, et 
vous apprendrez tout ce que de malheurs peut traîner 
après soi l'adultère ! . . Elle est là, entourée de son fils, de 
sa fille. Je vais , cette lettre à la main , la dégrader à 
leurs propres yeux \ ils prononceront entre leur mère et 
moi r. . . il faut enfin que nous prenions dans le cœur de 
nos enfans la part de tendresse que nous avons méritée. 
Mais... non^ ce ne serait pas assez! Ce soir, ici, je dé- 
voilerai son infamie ! En &ce de tous les siens, je la re- 
mettrai entre les^bras de son vieux père! . . je veux que le 
coup qui me frappe retentisse au cœur de toute sa fa- 
mille! Et quant à son'dignie séducteur, il saura si Ton 
î^ • ■■ ■ -11. . ■. ^., ■ . 
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m'outrage impunément ! Ce sera une querelle i mort i 
ei le père y succombe, le fils vengera son père ! . . 

Je me rappelé maintenant leur embarras , la conte- 
nance hypocrite de ce noble lord! Ces Anglais, <{ne Ton 
dit esclaves de Fhonueur !.. C'est le plus vil des hom-» 
mes. Le mari de nia Fanny^ lui !.. quelle pro&nation ! 
Non , tu ne l'auras pas, misérable l(Ili^a se mettre à 
la table.) 

n est temps encore !.. Oui , cela vaut mieux ; ce se-» 
rait trop attendre (.. Lord Talmours,.. à ce contrat... ce 
sbir... j'en fais le serment... Fun de nous deux n'y ser«v 
pas! 

SCENE VIr 

DURESNEL , assis à la table, GIRARD, 

Pardon, excuse, monsieur \ mais, il &ut absolument 
que je vous parle. 

DVBBSNBL. 

Voyons , je suis à vous ! 

6IEARD. 

Je viens vous en prier, à mains jointes, tnon cher 
maître !.. ayez la bonté d'oublier la scène inconvenante 
que je suis venu faire ce matin ; il y va de mon tepos , 
de mon bonheur ! 

DURESNEL. 

C'est bien , Girard , je n'y pense plus, 

GIEÀED. 

Ah ! monsieur, qu'est-ce que j'ai fait, et qu'est-ce que 
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j'allais faire ? Ce vilain monsieur Yerdier ! qu^ mé- 
chant caractère ! C'est un honune abominaLle; lui seul 
est cause dé tout! Quand il n'a plus été près de moi , 
dans FEtude^il m'a été impossible de fou^'nir Une seule 
preuve contre Augustine. Tous cefs malins clercs de pro- 
cureur, qui faisaient semblant de me plaindre touf en 
riant sous cape, ils m'ont comme qui dirait déconcerté. •• 
j'ai senti que je jpuais-là un singulier rôle , et qu'il &u- 
draît ensuit^ avoir recours aux avocats^ qui font .les 
beaux parleurs et s'amusent à égayer le public. Tai vu 
ça quand j'étaiis du Jury. Et puis, aller déposer contre 
sa femme devant le tribunal , où tôiis les jeunes gens 
d^Arpajon ne manqueraient pas de venir me voir et de 
gloser encore à mes dépens. Enfin, je suis sorti de l'E- 
tude comme j'y étais entrée et j'ai refusé de signer la 
plainte : ils me l'ont fait payer tout de même ; mais 
c'est égal , je me suis sauvé sans demander la monnaie 
de ma pièce. 

DUaBSHBI. 

C'est bien, Girard; il répugne à tout homme d'hon- 
neur d'avoir recours aux tribunaux. 

* ' GIllàED. 

Ce n'est pas tout , monsieur : j'allais trouver mon 
petit Louis à son collège Stanislas \ je courrais, je ru- 
doyais tout le monde , au risque de me faire écraser ; 
voilà qu'au détour de la rue de Grenelle , je donne un 
coup de coude à un monsieur qui $e retourne ; il se 
trouve que c'était notre sous-préfet : moi , qui n'avais 
pas encore eu le temps de réfléchir , j'ai eu la sottise de 
lui raconter mon malheur ! Ah ça, mais, père Girard, 
m Vt"il dit, si vous faites un édat dans la commune , 
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vtWi» ne '^uvtt pas rester mairt < Ne • pltts être inairé j 
monsieur Duresnel ! ne plus être le premier dû village ! 
une place qui a été Fambition de toute ma vie ! 

pvaBstnsLy âê levant j à part. 
Et moi, si je fais un éclat... demain, à ma réception y 
quelscandale].. 



GI^IED; 



|1 m'a soutenu cpie j'étais foay et là dessus il m'a dit 
tant.de bien de nia femme , qu en vérité, moi , je ny.; 
étais plus... je.ne croyais plus à rien ^^ d'autant plus qu il< 
parait que ma petite dernière avait fait une chute bier 
matin , et que ce jeune étudiant en médecine était venu 
à la ferme parce que, notre bon curé l'avait envoyé 
cherchera , ; . 

DURESNEL. 

Mais, oui, mon ami, tout cela se présente naturel- 
lement. 

' 6IBÀED. 

* * 

Obi je' l'ai bien pensé, lorsque je suis arrivé au col- 
lége et que j'ai embrassé mon fils. Âh! monsieur , les 
caresses de ce cher enfant m'ont fait un bien ••. Ce pau- 
vre petit liOuis ! en abandéimàiit ma ferme , je le prîVe 
d'usfe fortune qui me. permettrait d'achever soti éduca- 
tion et de le lancer plus tard dans lé gouverneûient i 011 
dans l'état ecclésiastique > : et quand il m'a demandé 
des nouvelles de la maman , je n'ai pas trouvé la force 
de dire du mal d'elle devant lui. 

DVâisvxi.^ d part. 
.Quelle leçon ! 

Gt^.qm^ éinm lui propo^t^'cbôisir^entre Augus- 
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tine-et mol , qtdsait ? il pourrait peut--ètre bien préfiéreiF 
sa mérè^ et me laisser-là , j^ur rester avec elle. 

DvaBSÎTBLy dpart. 
Et je n'y avais pas songé ! (Haut.') Oui, mon ami , 
les mères ont contre nous des armes si puissantes' sûr 
leurs enfahs! 

GtBiBB. . 

* • • • 

Je Fai déjà vu ^ monsieur^. . . Dès que le fnari et la 

femme se séparent ^ les efifatisf en sont presque toitfours 

les .victimes ! Et dans quelques anàées... s'il s^agissait 

de marier notre petite... On y regarderait à deux fois , 

avant d'entrer dans la farittilct = 

t • 
tnn^fiEh, à'part 

Son amour paternel a surpassé le mien ! 

6IBABD. 

En&i/mon bon maître , donnez-moi votre avis... 

DUBS8HBK. 

Mon avis... moi!... {Âpart.) Et dans quel mo- 
ment ! 

Guukmb. 

Je sait bieA qu'à la ville , vous autres gens comme il 
faiit.». dans ces a£^|ires-'Ià, vous ave% des moyens que 
noils ne comiaissons pas !.. 

DUBBSNBL. . 

Ab ! oui, nous en avons... 

Gl^ABl). 

Vous autres, qui aVez reçu, une grande éducation , 
vous vous tuez !.. 

* Oh ! Qirafdw«»je' tuer t abandonner • tout cequ-ou' a 
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de plus chert.» Attacher k son nom la mémoire d*un 
suicide 1 

GIRÀÉD. 

Ou bien encore. •• vous avez les duels t vous vous bat- 
tez !.. 

n est des offenses qui veulent du sang ! 

GIEÀED» . 

* . • ■ 

Oui... quand vous n'avez pas la force de vous dé- 
truire*. • vous vous âdtes brûler* la cervelle par .un 
autre !.. ' 

pVBBSHBL. 

Mais..? il faut des preuves , mon ami , et vous , 
vous nen avez pa^ !.. 

GIlAaD. 

Non j je n en ai pas !.. . . 

DVEBSNBL. 

• « 

Âh , que vous êtes beureuit, Girard! votre femme est 
innocente... elle ne vous a pas trompé,.. 

GIBABD. 

Tant que je serai sûr de votre approbation, mon- 
sieur... -de votre estime... je n'aurai rien à craindre !.. 
IKtes-moi^ monsieur... il faut donc retourner à Ar- 
pajon ? 

DUBBSNBL. 

Oui, mon ami... Partez! rentrez dans votre nié- 
nage. (j4 part.) Et moi^ je vais venger Tbonneur du 
mieù !.. 

GIBÀBD. 

Je chercherai à surmonter mon chagrjm et quand la 
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force me mancjaera... eh bien, |e viendrai à Paris. •« 
y irai voir mon fils... et pour )ui , oui , pour Itii, f aurai 
le courage de tout supporter ! 



SCENE VII. 

• • • 

Les mêmes ^ JULES. 

JVlBS. 

Ah , vous voilà , Girard!.. 

m 

DviBSEix^ 4 port. 
Mon fils !.. Âh I qu^il estime toujours sa mère ! 

JULES. 

Eh bien ètes-vous plus raisonnable ? 

GiaABD. 

Oui, monsieur Jules... Je suis tout à fait raison* 
nable.. . Monsieur votre père , qui est de sang froid , et 
qui voit les choses avec Calme ^ m^a donné de bbns^ 
conseils... et je vais les suivre... 

JVUBS. 

Yenez^ mon bon père , venez vous mettre à table 
avec nous... 

DOEESNBL.* 

Oui , je vais avec toi, mon fils... mon cher Jules ! 
(// rembrasse.) 

JULES. 

Qu'avez-vous , mon père ? 

DUEBiREI. 

Rien, mon ami. .. rien, (ué part.)'Et les notaires sont 
convoqués ! -^ 



Ma mère vous prie de Texcmer. . . 

GmfftD. 

Adieu, monsieur... je vais me dépêclier d'arriver 
avant M. le sous-préfet , pour le prier de ne rieu 
dire. ^ . 

DVaSSNEI.. . 

Adieu, Girard... Vous avez bien fait de venir me 
trouver ! Je vous en sais bon gré ) ' 

svLEs, d part, 
n est impénétrable l 

DUEisHBL, d part. 
Comment éviter un édat ? On trouve toujours un 
moyen de rompre... et ma vengeance ne m'échappera 
pas... 

JVLËS. 

Yenes, mon père... Fanny est là... Vous dînerez avec 
vos enfans ' (Ils sortent.) 



FIW DU QUATRIÈME ACTE. 



■. I . f ■ . -, ■ 1» • 



tR=F 





m(^mmi 



I' . « 



SCÈN^ PREBUÈRG 



FANNY, Mad. beaupré, DOMESTIQUES. 

. FANirr. 
Allons , Biaptiste y promptetoent ! Des flambeaux sur 
cette table ^ c'est ici qu'on doit signer le contrat ! Des 
plumes, une écritoire : voyez s^il né manque rien. 

mÂd. BBÀVP&169 dpart. 
Que va-t-îl se passer! 

FAinnr. 
Et toi, madame Beaupré, vas donc prévenir maman ^ 
il y a déjà dix ou douze personnes dans le grand salon *, 
mon père est obligé d'y rester pour recevoir tout le 
monde. Tiens , vois-tu ce gros monsieur qui cause avec 
kd Pc^est le président, celui qui a tant d^amitié potir 
Joies et qui veut le fiiire entrer au parquet l Ce bon- Ju- 
les , c'est pourtant lui qui m'a mariée !.. 

lût). BBÂUPai. 
Ma chère Fanny, vous n'êtes pas encore mariéie; 
yous ne savez pas ce que c'est^qu'un contrat ! 

fAnrr-. 
Avec lord Talmours ! e^|-ce qu'il y aurait quelque 
chose à craindre !.. Ah ' si celui-là élève jisimais desdif- 
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gâtions ; vous êtes vraiment la providence de notre fa* 
mille. Mais dites-moi donc ce qa^avait mon père ? je 
n'ai jamais pu me l'expliquer. 

VEIDIBI. * 

Je ne me chargerai pas de vous l'expliquer moi-même, 
je craindrais de me tromper. 

FANNT. 

Il accusait maman de s'opposer à ce mariage ^ cette 
bonne mère 1 elle trouvait sans doute hM. Talmours 
trop riche pour moi ; elle y mettait de la délicatesse : 
et puis, il y a beaucoup de mères qaà ne veulent pas 
marier leur fille à un étranger ; nous n'aurions qu^i 
avoir la guerre avec les Anglais!.. 

Oui, c'est peut-être cela 1 

fAHIT. 

Elle ne sait pas que je suis décidée i £dre d'avance 
mes conditions : six mois à Londres , six mois à Paris. 
Âh t qu'elle se rassure!.. -je serai toujours Française de 
cœur ! je n'ai jamais eu l'envie de devenir tout à fait 
Anglaise. 

VUDUl. 

Il parait donc, ma chère en&nt, que maintenant 
tout le monde est d'accord. 

fAMirr* 

Sansdoutet Aprèsque vous avez eu tout raccommodé, 
mon père est venu se mettre k table entre Jules et moi, 
et il avait une émotion t.. il nous [urenait les mains , il 
nous accablait de caresses ; de grosses larmes roulaient 
dans ses yeux ; c'était de joie 1 

8 
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Maman était trop sonf&imte pour diner avec nous ; 
liais mon père a envoyé savoir de ses nouvelles ^ et il 
j a fait prier de se tenir prête à ^guer ce soir le contrat, 
iloi, j^ai été Tembrasser, j'ai fait ma toilette, et me voilà! 
liord Talmours peut venir ; on n attend plus que lui. 

VBEDiEB, dpart. 
j Ma toij'me est si Iieùreuse que je me félicite de ma 
|>etite confideuce de cetnâtin. Ils ont beau dire, en voilà 
rà'preWe^la iuëckancet^estbdnne à quelque cliose! 

t •••^ . 'i y) ■"'{■ :■ ■ ■• ■ 

I • . . 

! SCÈNE III. 

i ■ < 

; Les mêmes, Mad. DURESNEL. 

!.. . . 

. . . ■ i . . 

j PAHIIT. 

! . A^JÇ^va <lpnc 9 m^maxi i 

1IÀD..B1U&BSRBL. 

: ^Me voilà , ma chère Fanny -, pardonne-moi d'avoir 
j un peu tardé. 

i •■ ■ ■ 

Bonne mère !••• jet tu es iuieu:s r J ^n su» sûre ? 

^SOm y^ vffon en&nt, en jouissax^t de tout bonheur, je 

me sens lout à fait bien. 

■ - ' • 

On le voit, tnadame) il est impossible !fïèurc plus 
jolie- 

I 
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MAD. BDKBSliEL. 



^ Monsieur Ve^dier,- vous êtes .U)iujçi^rs trop gsjant. 

FANHT. 

N'est-ce pas qu'elle est biçn ? Tenez , nous avons 
deux robes pareilles ; on nous prendrait pom* le$ dçux 
sœurs. 

SCÈNE IV* 

Les MEMES , DURESNEL. 

DVRBSREI.. 

On remarque votre absence, madame -, on m'accable 
de questions... 

MAD. DrBESNEI.. 

\\Je vous suis, mon ami... 

9URE91IKI.. 

Vous soui&ez moins ? 

MAD. DVRESHKi:.. 

^\ Oui, je me trouve à merveille. 

DURESNEL. 

Tant mieux , j'en suis ravi ^ mais , allez , de grâce , 
car ou ne saurait que penser. . . 

FANWT, regardant par le fond. 

Justement, voici lord Talmours qui entre avec un 
vieux monsieur. C'est sans doute son notaire. 

MAD. DURESNEL. 

^ Je cours les recevoir. 

DURESNEL. 

Tj vais avec vous, madame. Viens, Fanny ; donne- 
moi la main^ et reste toujours près de moi. (j4 part.) 
Me trouver en face de lui... quel supplice! 
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YB&DIBB. . 

i 

Moi, je m'installe ici avec mes papiers, et j'attends le 
cher confrère, 

DVRESlfEL. 

Je vais te l'amener ; mais^ je t'en prie, point de len- 
teurs ; je brûle d'en finir. 

(Ils sortent.) 



SCÈNE Vs 



VERDIER, seul. 

Eli bien/ le voilà fait ce mariage, ou à peu près. Eh! 
mon Dieu ! mon ami Duresnel est comme tant de maris 
de ma connaissance. U sait, ou il ne sait pas \ mais c'est 
absolument la même chose t... Et j'en vois là, parmi ces 
bonnes tètes de la cour royale... ces têtes inamovibles... 
Pour ces messieurs (ceux qui savent), sans doute le pre- 
mier moment est pénible: ils s'emportent, ils sont fu- 
rieux ; mais peu à peu on se calme, on tient à ses vieilles 
habitudes. L'état d'homme marié est d'ailleurs par lui- 
même un état de résignation \ et, pour avoir la paix, de 
guerre lasse, on prend son parti, on ne dit rien. 

Moi seul , j'ai le courage de braver les usages reçus 
et de marcher dans ma liberté ! . . moi seul, et ce bon Gi- 
rard, cet excellent Girard. Il faut même convenir que 
celui-là montre une bonne volonté peu commune... 
Le diable m'emporte si je crois son Augustine coupable î 
La petite personne est prude \ je sais à quoi m'en tenir. 
Ainsi va le monde : là, il n'y a rien, du scandale^ ici. 
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tout est prouvé^ pas le moindre mot. Ce que c est que la 
bonne compagnie ! 

Mais il faut relire cette note avant de la soumettre au 
confrère. Quel notaire nous aura-t-il amené, ce lord 
Talmours ? peut-être cie jeune et élégant Dcrfeuil. Mais, 
non ] j'oubliais qu'il a manqué... Si c'était le vieux Du- 
rand ? Non, maitre Durand ne travaille pas le soir ^ il 
s'est fait principal actionnaire d'un théâtre, pour avoir 
ses entrées dans les coulisses. Parbleu! je voudrais bien 
que ce f&t mon thev ami Durocber ^ c^est encore un 
honmie de cœur celui-là» Il s'était séparé de sa femme ; 
il avait eu la faiblesse de la reprendre : il s'est séparé 
ime seconde fois. Voilà comme nous sommes, nous- ^u- 
très notaires ! 



SCÈNE VI. 



VERDIER, JULES, TALMOURS, ra notairç, 

QUATRE TÉHOinS. 
JULBS. 

£ ■ 

Paitlon, messiçurs, je vous mon ti:e.le chemin; Veuez^ 
motisieur ^ mon père m'a chargé de vous présenta aon 
vieil apii, M. Verdier. 

VSilDIEIl. 

Notaire himoraire, ancien syndic. 

JULES. 

Messieurs les témoins ?... 

TALMOURS) pfi^iMAni le notaire. 
Monsieur Godard.... .{ • ■ . ' / : '• 
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VEEDIBR. 

Tiens ! c est le mari de ma femme ! 

GOBABD. 

Erh I niais... c'est le premier mari de ikia femme ! . 

TÂJumoviiSy d Vêrdier. 
Oh ! si J'avais prévu. . . 

jujuss^ d Godard. 
Que d'excuses l. • . 

GODAftD, d part. 
Je mé serais fort bien passe de la rencontre!» 

YEEDiER. 

/ ïi'âvénturie est plaisante, et je la raconterai. 

^▲LMouas. 
Croyez que jë suis confus... 

TEKDIER. 

Mais, pas du tout : c'est tout au plus k M. Godard 
que vous devez des leaEcus^^'cir pfwr moi, je ne puis 
Avoir que du plaisir à me trouver avec monsieur. . . je 
lui ai trop d'obligation... 

Et moi, monsieur, je; you,9 dois trop de reconnais- 
sance. . . 

TERb'ilài. 
iVëus tètes i:Hen fabniiète ! Eh ! mon Dieu! iiiM <lé- 
«iiddcs €»{ai«èi^s. l>'^itlèti]^s ,'oh divô^tië et bh s'iti^ 
téresse toujours à la personne... JBbli iàier confi^re, s'il 
n'y a pas d'indiscrétion à vOUs' demander des nouvelles 
de madame Yerdierk.. pardon. v« de mademeti&odard, 
veux- je dire ?. . . 

GODÂED. 

Mon cher maître, je suis très-sensîble... 
Dit-elle toujours beaucoup de inal de moi ? < 
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«Btf »he îA\ îiïhaîs parlg dé ittbttsiéilV VWaïet? ^'1 ^ 

TBRDIER. 

Oh! c^est i^ne femme qui saitvivre^etbieii.prç.c;ieipe 
pour un notaire l Elle fait si bien les Honneurs de chez 
elle! Déjà, de mdn temps, son salon était le rendez- 
vous de tout ce que Paris a de plus brillant. 

.ilt'^coiriw&.ki ;rt 
C'est à elle que je dois T honneur de connaître lord 
Talmours ! 

VERDIER. 

Je l'aurais parié !^; lV;^^ \^ .,. i n.i. ji.. 

/M^îetu^v» iaitvotts-abaâdoaiiela rédBcii^VM« fmai& 
e&quthjje TOUS {«rieiderespaotek*.;. ce:«9«itleft4^a«te9ési 
^{il^.je^Êiiç à pviiEide«p4i4dk:I>HtrQH»!e) l.j^Jm ^onncmai 
fortune entière... Et si vous trouviez «^^^ue-ii^oj^^li 
de prévenir un .iour tDiilè^)«Q]Uefttatiain*4a.AlDnsieur Vcr- 
dier^.l YdusW^bligereK:.^ )e vous eft'àkiraîi'dëferodén- 
naissance !.. ; .>t.' i/. .- 

:!:MiiMd.>b si i monsieur Oûreàiel stipiflût htiWi&èBie 
1er Soiténèls ikiisa ifiUe , je suis certain qv^ uiknninàd 
bornes à votre générosité. . . Je mettlîcitoUiifadblfeiilc^t 
de le remplacer, puisque •ijl9'f>uis seconder vos nobles 



Allons, messieurs... entrez, je vous j1riQ..|,,,ij. 
Passez^ idMiiolier cOnfrèrèi.;. ;j -i • i m . ;m) / 



GO»AM> 

Aprèi Toa> , monsieur Verdier. . . vous êtes i 



C'est jnste !.. jesuis leprenùereudate!.. 

(Ils entrent^) 

SCÈNE VU* 

TALMOURS, JULES. 

TALHOVBS, â pari. 
Je me laisse aller... Je me laisse faire , cl je ne taîa 
Traîment « cette journée n'est pas nn rêve ! Tont-à- 
l'heare , en lalntut cet homme respectable... j*«i cm 
rtmarqoêr que ses yeux entaient les miens... sa v(»s 
m't'fwroalléKie!.. 

-' Mus, têrtmtt da eàhiiut, Apmrt. 
Us sont là î.. Personne ne peut nons entendre I.. 

ULKorai. 

Viens, Joies... mon aidri!' mon frère I Combien je sois 

aise d'6ti<e seul arec toiL. Que je te.pirle de tooi mon 

bonheur t.. Qne regardes-tu? Tu ne me dis nen! Jnlea.. 

je te tends la main ! . . 

Lord Talmours. . . vow mpt point ma sceur ! 

Comment iM^^^ ^^^^^^^H^ 



TAUlOVtS. 

Qu'ai-je enlendu ! Jules. . • 

JV&BS. 

Encore une fois , je sais tout. N'exigez pas un mot de 
plus... 

TA&Movas, d pari. 
Malheureux!.. Je le disais bien, ce n'était qu'un rêve» 

ntxss 
Le temps presse, monsieur. ». on te venir! Mon père 
n'a aucun soupçon. . . 

TALM0VR8. 

Puis-je l'espérer ?.. 

JULES. ,. 

S'il était instruit... seriez vous ici ? Cependant il n'est 
point calme. ..je ne sais ce quMI médite... 



TAIMOUBS. ■■■'■-'' ' 



/ 



Mais , mon ami... 

■ JULES. 

Ce mariage ne se fera pas; . . je le jure sur la vie de ma 
sœurl.. 

SCèmB Vlli. 

f 

Lss MÊMES, FANNY. 

'" • • 

r 

Fâvmr, «eeewrMit. 
Que faites vous donc là , messieurs ? vous avez l'air 
de deux oonspirateui^. . . Estr-ce m^'on ne le signera pas 
ce contrat ? Où sont donc vos notaires ? 

JULES. 

Ma chère Fanny . . . tout sera bientôt terminé !.. / 
Je Yp^s en ayertû » monsieur ÇfOtxpfjfSè , ' on-tons 



ISl 

trouve 
vite 



ve très-peu galant... «ifttrï^i' vous ne venea^pas bien 
, je ne saurai comment YOàs eTtcàAi^»; .1 ^ 






FANNT. . .1 



Allons , ne vous iàttèiiMSr^ ktiéftclre: je suis toute 
fiêfrè dé voua mbhli'ër , et je vâîs vous gartïèr tlhié^ pace 
près de moi , à côld de ma Méte. 



î:o' i;fj r.'.: :i 



r f» P , • 



^ IX. 



I J,l ■ « 






Les MEMES , DURESNEL . 

Le voilà, et encore aveç^p^^,, enfans ! Va, m» fille , 
va rejoindre ta mère ^ et toi, Jules ,;ce6 messieilrsiMdoi- 
vent avoir terminé , va lea fpv^venir. 

Mon père!.. , ! kî _^ 

DUBESHEL. . 

Ta , mon bon.4:fif^'iiàtisfi|i#àjn<M^ impatience. 

Oui , à notre impatience, dépêchez-yous, mon pèrcf 
Mon bon Jules, je ne t^ai jamais tant aimé I ÇElle sort 
par le fond ; Jules ^i^^Scd^msd^'Mbinet.) 

'-•1 •^••^ '■'■•- ■ "• ■■■'■' '''SICÈNE • .X:;"'- ■.■;'^-::' " '"''^ ^■■'' 

, DVRÇSNEt , ÏALMOUR^. ■ ,, 

« 
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gneiiri^ à fait ^etrvè àë'ptéÉefttte tf esj^rït, de sang-froid j 
aujoiird'îiuî, il vous en faut éncoiié. Cet înfôme contrât 
ne sera pas signé ] cependftfeft •♦^tre présence m'est de- 
Tenue nécessuire. Aille yeux de tout ce lùôti^ë qui 
nous observe, devant mes enÊins , devant Cèk ^otairës^ 
il me faut un éclat (lord J^almxpirs fait un mouvez 
Tnémy^mua un éclat qcd-cotitàsrtè bien ^^ "vos^Vi^^ 
chez moi n'avaient pour Jïttitiqa' un mariage. Vous me 
çoiti^jftefie^^ milordL.et Vil vous- i^esice quelque sèkti- 
mentd'lKtoièur ^ vousToudreii bien Bue Ifiiîs^ier hh^J^IPàP- 
mours 7ie. répond Hen. ) Lorsqu'il isn sera lebi|^ ', 
nous aviserons aux soins*40 9lft vengeance. J'ai le mal- 
heur d'èti'e père,,piloj:d| età^^iire) yotitldQigQtflrie 
daignera m^accpridjQf qiielque 4él^ -v qu'cUa xi6 dé^efif^- 
pèrie poui'tant pas de mon Tesseii^ment^ je. vou« îwre 
qu avant peu nous nous reverrons... Vous mlaVieft éxAt 
tendu , noble lord ? . . u . ■ i .- r at 

.TALMOURS9 froidement, 

Mé^sieUr, voici Vbtre fils'!*..' 

' • . .■■■'■ • • . ^ , 

-L'iv-i ■ . : '. ■. . .' . ...A^ I 

...Jî »'î •.: ' ■ Y "•' •■ ' '^^ ' 



■. - lO 



I I J • 



SCENE XI. '■ - . -^i'i-i 



Les MEMES, JULES , VËRDÏER , GODARD , les té- 






■ » I • : ' _: i ■ ' L 



• n lui a parlé bas. ( Bas à Tdlmours. ) Que vous a- 
t-ildit? 

■■•' • TAIHOVBS* • 

n nesditnen. 



. ! ) 



ilGH'mpol^e'âeiU4i^i]Vei''uh'jplit$ am (;6nftéi^o 



•AilS 
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que maître Godard ^ cn'uii instant nous avons été par- 
faitement d'accord sur les clauses fondamentales^ 

Veuillez croire , monsieur, que c'est un bien beau 
jour pour moi que celui qui. . . 

TB&DiBA, dpart. 
Voilà le confrère qui s'embarque dans le sentiment! 

60DAEB. . 

Et je TOUS avoue , monsieur , que je serais bien 
charmé de réunir un jour dans ime .seule étude les ti- 
tti^, Tafiection et les contrats des deux fiunilles. 

TBftDIBB. 

Bien obligé , mon cher maitre ! (ji part.) Avec toute 
sa sensiblerie , il voudrait souffler h. dientelle de mon 
fluecesseur. (Haut.) Mais, si nous passions à la lecture 
des articles? 

TàJMOVKSf gui a tenu le contrat entre ses malnSi d part. 

Oui , c'est sur moi qu'il faut appeler le déshoi^^ur. 
(Haut.) Permettez , messieurs ; j'ai sans doute beau- 
coup de confiance en monsieur Verdier , mais depuis 
long-temps ce me semble... il .est étranger aux afiai- 
res, et... 

G>mment donc, mil<Hdl>i. J'ai l'honneur de faire 
observer à votre Seigneurie que sa remarque est peu 
obligeante pour moi ... ^ 

TALMOUES. ,:(: 

Monsieur Verdier, quand o^ fait des affaires. . . quand 
on traite une affaire .. et un contrat de mariage est 
une affaire. . • on ne saurait apporter trop d'attention , 
et j'ai l'habiiudexie ne m'en rapporter qu'i moi-mêiDie. 
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Que veut-îl faire ? 

DtTAESNBL. 

Il s'en prend à Verdîer !.. Il m'a devancé! 

GODAED. 

Je vous prie de croire , milord, que je n'ai suivi que 
vos intentions... 

TALM01IRS. 

Tout ce que vous avez fait est très-bien , monsieur 
Godard. . • je ne puis en douter ; il s'agit des articles que 
je ne connais point , des articles préparés par monsiem* 
Yerdier. Venons droit au fait , au point essentiel : la 
constitution de dot. 

VIRDIER. 

Soit , milord , venons à la constitution de dot I ( -^ 
part.) Eh parbleu, s'il lui prend fantaisie de me pous- 
ser à bout , je ne tiens pas à ce mariage , moi ! 

TALMOVES. 

Voyez, monsieur : on donne deux cent mille fifancs. . . 
mais sont-ils stipulés comptant ? 

VBEDlEa. 

G>mment, comptant! Il n'a jamais été convenu... 
(^A DuresneL) Tu n'avais pas l'intention ?.. 

DORESHBL. 

Non sans doute!.. 

VERDIER. 

Eh bien , laisse moi faire... Ne dis pas un mot... et 
il n'aura pas beau jeu. 

GODARP. 

Cependant... milord... 



TALKOVES. 

Pardon , monsieur Godard... Voyons, monsieur 
Verilier... j'attends votre réponse: dans quel délai ? à 
quel terme ? 

VEUDIER. 

Monsieur Dureanel en paiera la rente à cinq pour 
cent... et remboursera à volonté. 

TALMOVRS. 

Ce n'est point ainsi que je l'ai entendu! A volonté, 
c'est bien vague ! On voit tant de cbangemens subits 
dans les fortunes ! . . 

VEKDIER. 

Dans la fortune d'un magistrat ! Mais nous n'avons 
pas pris derenseignemens sur celle de vôtre Seigneurie. 

JULES 9 d part. 
Lui... si grand , si loyal ! 

GODARD. 

Mais vous avez toutes les sûretés , hypothèques , pri- 
vilèges de premie^r ordre. . . 

TALMOURS. 

Encore une fois, monsieur Godard! . . messieurs,. . • c'est 
assez • . • 

VERDiER» d part. 

Ah , il se pique ; eh bien , moi aussi ! Il ne l'épou- 



sera pas î 



TALMOlîRS. 



Lorsque je discute sur la dot ^ je crois défendre les in- 
térêts de mademoiselle Duresnel, et non les Biiens... 



C'est une plaisautevic , znUprdv 

SCÈlfE XII. 

1 ( . • • - - 

% - . -.-.■»». % I 

Les mêmes , FANNY. - 

FÀNNT, bas à Jutes. . , 

Èh quoi , une discussion !.. . 

JULES , de même. 
Chère Fanny , écoute toi-même ! 

Prenez garde , milord , la future est là ! , 

TAirUQiiBS, à paru 

Fanny !.. EUe ipe^ y<Mt ! elle m'enp^teud l Un dernier 
^f^n L. (JFlaM*) Mes prétentippa Vont rien qijie à^]^^ 
gitime , et je fais de mon côté assez de sacrifices. •• 

PAwrr, à part. 
Des sacrificesl.. 

TERDIER. 

Evidemment, milord , vous cherchez à rompre... et 
il serait plus loyal d*en convenir franchement , que 
d'élever de misérables difficultés indignes d'un homme 
tel que vous. 

TALMOUBS. 

Monsieur. . . vous vous oubliez ! . . Dites que les mêmes 
difficultés ne sont qu'un prétexte de votre part. 

^ ftVftEfif Eib, 'à pwrt. 

Toute cette coxaédie me faiigue ^^ 



iid 

VEEpIB&. 

Tiens ! cest le mari de ma femme ! 

GOBABD. 

Erh I niab... c est le premier mari de ma femme ! . 

TAiiMOiFASy d Fgrdier, 
Oh! si j'avais prévu... 

jujuss^ d Godard. 
Que d^ excuses!^... 

GODAED, d part. 
Je mê serais fort bien passe de la rencontre. 

TERDiER. 

/ L ayenturie est plaisante, et je la raconterai. 

^▲LMouas. ■ 
Croyez que je suis confus... ,, 

TEaDIER. 

Mais, pas du tout : c'est tout au plus k M. Godard 
que vous devez des resncus^^x^r f^aar moi, je ne puis 
Avoir que du plaisir à me trouver avec monsieur... je 
lui ai trop d'obligation. . . 

■■■■r,...' -r '.-^ ■ .if owiaD. . v'r. î .. f .:..h'L:' 
Et moi, monsieur, Je^ vou,^: dois trop de reconnais- 

sauce. . . 

YBktiitèBi, 

>Véusté«^ i:Hen fabmiète I Eh ! m6n Dieu! ioM dé- 

ipmd àtstMfàxxètes. l>';$iHèti^S 'dh divè^éiè et bh s%^ 

téresse toujours à la personne... MbtKJfaèr confi^ire, s'il 

n'y a pas d'indiscrétion à vOUs' demander des nouvelles 

de madame Yerdierk;.. pardon. k. de maikutie lifiodard , 

veux- je dire ?. . . 

GODARD. 

Mon cher maître, je suis très-sensîble... 

iORaMisav -' ' 
"^t-elle toujours beaucoup de nnl ^de moi ? < : ^ 



i.Jtg 



TBRDIEft. 



Oh! c'est i^ne femme nm sait viyre^ et l^iefij>ré^^^^ 
pour un notaire î Elle Êiit si bien les honneurs de chez 
elle! Déjà, àe mdn temps, son salon était le rendez - 
vous de tout ce que Paris a de plus brillant. 

C'est à elle que je dois l'honneur de connaître lord 
Talmours ! 

TERDIER. 

Je l'aurais parié !^i iv-^ jx .r « ioujat 

'M^îetu^v* ia/ivous-aiMàioanela rédacû^VH* rotaî» 
çequthjje TOUS {)ir»e4e:re9paolek'.;v ceiAMftieft^^a^tef^si 

fortune entière... Et si vous trouviez ;^i))^lie'iiqoy%ii 
de prévenir un jo^ir tDiitè^)«aâl;efttatiain*4a.AlDnsieur Ver- 
dier^.l ^diisjtt'^bligereK;.^^ )e vous CK^iAiraÎKlëferodén- 
naissance !.. .1 ' (»T/.|/. T 

•:.---..j^ :. -Mni-. )? ■ VJK|ID<*b' . :!tji .^ly^'if 

jiMjioci^ébsiimqïùici^ Hùreiàei stipiflaît hti^i&èBÎe 
1er iBdtéoèisilBbaifiUe , je suis oértt(itr:(]v9 uikunênàû 
bornes à votre générosité..; Je me 'HâîckeïUifadblfentc^^ 
de le remplacer, puisque Jjlâ^f>uis seconder vos nobles 

Allons, messieurs... entrez, je vous j1riQ.^,,.ii,, > 

Y«iJPIBR. 

Passez^ idMtidlier «bnfrèrè^Y -iu,^^ * i -j.. lmi / 
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YERDIER. 

A moi ? 

DURESITEL. 

Oui , nous causerons , nous déjeûnerons ensemble ^ 
tous en famille, avec ma chère Amélie!... 

YERDIER, dpart. 

Sa chère Amélie!... Je n'y conçois rien. (Haut.) 
J'accepte avec plaisir. Adieu, cher Duresnell... après 
déjeûner, j'assisterai à ta réception. Madame, mes jeunes 
amis, à demain. (A madame Beaupré^ qui entre.) 
Bonsoir, madame Beaupré... On ne dira pas que c'est 
moi qui ai fait manquer le mariage. 

(// sort.) 

SCENE XV. ,. 

DUKESNEL, Mad. DURESNEL, JULES, FANNY, 

Mad. BEAUPRÉ. 

(Les domestiques éteignent les bougies.) 

FANNY. I# 

Maman, et vous mon bon père , vos pressentimena 
ne vous avaient pas trompés j ce mariage ne me conve- 
nait point. Ne vous affligez pas ! . . . j'éprouve bien quel- 
ques regrets ^ mais ils ne seront pas de longue durée. 

JULES. 

Viens, ma sœur ^ nous avons tous besoin de repos. 

MAD. DURESNEL, l'embrassant. 
▼Chère Fanny!... 
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ouREâNEL) bas. 
Restez ici, madame ! / 

PAVHT. 

Mon père ! . . . 

(J?//e r embrasse.) 

JUI£8. 

Ma bonne mère, combien je vous aime!... Mon 
iierc • • • • 

(Ils sortent ayec madame Beaupré.) ^ 

SCENE XYI ET DERNIERE. 

DURESNEL , Mad. DURESNEL. 

DVRBSNfiL. 

Je VOUS dois une explication , madame \ je vais vous 
la donner. 

MAD. DURESNEL. 

%\Monsïeur... voire ton me fait frémir ! 

DURESNEL. 

Rassurez-vous!., j'aurai de l'empire sur moi : j'ai bien 
su me contenir devant lord Talmours ! 

MAD. DURESNEL. ^ 

vQue voulez-vous dire ? 

DURESNEL. 

Vous me le demandez ? 

HAD. DURESNEL. 

\ Ab!.. je suis perdue!.. 

DURESNEL . 

Ob ! ne craignez de moi ni menaces, ni violences. . . je 
ne vous aime plus !.. ^ 
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MIB. DVRESNEI. 

\ De grâce , laissez-moi fuir ! . . Oui , je ne dois plus 
TOUS revoir !.. Enlevez-moi ma fille !.. je ne suis plus 
digne de rester parmi vous ! 

DURESNEL. 

Non, mads^me, vous ne fuirez pas!., vous resterez 
ici ! . . j'y reste bien, moi ! . . 

UÀD. DURESNEL. 

%J^Vous exigez... 

DURESNEL. 

Non , point dMndisposition, de retraite, de couvent!.. 
Vous avez de la force ; vous en avez plus qup je ne le 
pensais ! . . • Ces amis qui viennent de nous quitter , ces 
amis curieux et méchans viendront encore demain nous 
observer l'un et l'autre : ils nous verront ensemble , au 
milieu de notre famille !.. Toutest rompu entre nous ^ 
madame ^ je ne vous suis plus rien ! . . Mais , aux yeux 
du monde, dont il faut craindre lesjugemens et respecv 
ter l'opinion , je serai toujours le même pour vous, j'au- 
rai\ les mêmes soins , je redoublerai d'égards... 

MAD. DUBBSHEL. 

vNon, non, jamais !.. je ne mérite pas... 

BURESNEL. ', 

Ce n'est point pour vous , madame ! . . c'est pour ma 
fille ; je veux qu'elle se marie , je veux que l'honnête 
homme qui demandera sa main la reçoive de vous.. Je 
vous laisse Fanny , je vous la confie... et je serai tr^:^ 
quille, car je ne vous quitterai plus ! 

♦Ahl monsieur !.. 
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DURESNBL. 

J*osc espérer que vous n^avez donné à personne W 
droit de soupçonner votre inconduite ?.. 

MÀD. DUEBSmBL. 

\N Monsieur , monsieur!.. 

DU&ESNEL. 

Quant à l'unique preuve qui existe contre vous, seul 
je la possède : la voilà ! « Georges , il fallait me la de- 
« mander il y a six mois î » Tenez, cette preuve n'exislo 
plus I (// déchire le papier,) 

UAD. DVBBSNBL. 

^Mais vous, monsieur... demain peut-être !.. 

DUBBSNIL. 

Je vous remercie de votre sollicitude!.. Ah! oui, .vous 
m'avez deviné ! Oui , j'espérais , je jouissais de la douce 
idée d'une secrète vengeance !.. mais je n'aurai pas ce 
bonheur... il va m' échapper! 

MAD. DURBSIIEI. 

VQue dites- vous.'* 

DtrRESNEL. 

Cet Anglais... il se tuera , madame! 

MAD. DURBSNEL. 

V Grand Dieu ! 

DVRESNEL. 

Il a déjà fait plus que d'exposer sa vie : je l'ai insulté, 
il ne m'a pas répondu *, et là , sous mes yeux^ en pré- 
sence de votre fille , de celle qui lui était si chère... 
car il l'adorait , madame , il n'eut jamais d'amour que 
pour elle. . . il s'est froidement dépouillé de son honneur 
pour sauver le vôtre !.. Il se tuera , vous dis-je , et c'est 
vous qui répondrez devant Dieu de la mort d'un 
homme. 
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MAD. DUBESHEL. 

^^ Monsieur! . • tous êtes inexorable 1 . . 

DDEBsmi, la conduisant d $a porte. 
C'est assez ! Rentrez , rentrez chez vous ! • . . Et hici* 
encore. . .là ! . . Non, de ma vie je n'y remettrai les pieds'^ 
Âh I devais-tu jamais , toi , Amélie ! . . 

MAD. DU&BSNEL. 

(iGràce, monsiem* , par pitié !.. 

DVEESEEL. 

In£àme ! (Elle tombe dans un fauteuil,) Pardon , je 
ne suis plus maitre de moi ! J'en mourrai !.. mais non , 
madame, je vivrai. . . je vivrai près de vous ! . . Ah ! mes 
enfans !.. mes enfans ! quels sacrifices vous exigez de 
moi ! ( // rentre chez lui, ) 



FIN. 



